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NOUVELLE SÉRIE 


A qui appartient Cité Libre? 

Dans '*■! livraison «le février 1951, soit «lans la deuxième année «le son existence, Cité libre répon- 
dait a relie «piesiion «le la façon suivante: "Personne ne possède la revue. Tiré à 500 exemplaires, le 
premier numéro nous coûtait 250 dollars. Les «lix collaborateurs réguliers ont misé chacun 25 dollars cl 
vont rentrés dans leurs fonds en distribuant « hacun cinquante exemplaires à 50 cents pièce. Les admi- 
nistrateurs de carrière souriront; nous sourions aussi." 

Pour manpier son dixième anniversaire Cité libre s'est réorganisée. Non contente de faire peau 
neuve «lans sa présentation; la revue adopte un nouveau rythme de parution. Mlle devient mensuelle. 
\ii plan administratif, elle devient une coopérative d'éditions en bonne et due tonne, «pii comprend 
déjà — et les portes n'en sont pas fermées — une cinquantaine de membres. 

(.'es « implante membres, actionnaires de la coopérative, sont donc les propriétaires de la icvue. 
Réunis en assemblée générale annuelle, ils élisent un nmseil d'administration <pii, à son tour, choisit 
le directeur de la revue. Tous les abonnés sont reconnus comme membres auxiliaires «le la coopérative 
et invités à l'assemblée générale «pii a lieu en octobre autant «|ue possible. 

Le conseil d'administration, élu lors «le l'assemblée générale «lu 19 janvici 19'iO, est lorn. les per- 
sonnes suivantes: 


PRÉSIDENT : 
Jean Dostaler 
VICE-PRÉSIDENT : 
James Hodgson 
SECRÉTAIRE : 
Claude longpré 
TRÉSORIER: 
Yves-Aubert Côté 


DIRECTEURS^ 
Benoit Baril 
Jacques Hébert 
Edgar Lespérance 
Gérard Pelletier 
Pierre-E. Trudeau 


COMITÉ DE SURVEILLAN CE : 

Jeanne lapointe 
Jean Marchand 
J.-Z.-léon Patcnaude 
ARCHIVISTE : 

Pierre Tanguay 
VERIFICA TEUR : 
Bernard Dubé, C.A. 


Pour être sûr de ne pas manquer un seul numéro de 

CITE LIBBE nouvelle série ON S'ABONNE 

1. En utilisant le bulletin ci-dessous ou 2. En recopiant ce bulletin sur une feuille blanche 

y.D. Il est entendu que les abonnements non encore* échus continueront de courir jusqu'à 
l'échéance normale, c'est-à-dire que les anciens abonnés recevront de lu nouvelle administra- 
tion un nombre équivalent de numéros de CITE LIBRE ( nouvelle série) à celui qu'ils 
avaient encore à recevoir de l'ancienne. 


BULLETIN D’ABONNEM ENT 

A remplir et à adresser à: 

CITE LIBRE 

C.P. 10, Station Delorimicr 
Montréal 34. 

Veuillez recevoir du soussigné la somme de 

□ $3.50 pour un abonnement d'un an à Cité Libre 

□ $10.00 pour un abonnement d'un an (de soutien) 

A partir du mois de 1960 

Au nom de 

Adresse 


□ CADEAU 

s.v.p. adressez à l'abon- 
né une carte avec mes 
voeux. 

Signé 


Soussigné 

Adresse 
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Le sens du devenir 

Gérard Pelletier 


U N correspondant. vieux camarade des tomes premières 
heures de Cité libre et co-fondateur de la revue, nous 
adresse une lettre brève qui lient toute entière dans le 
passage suivant: 

"Le mérite de Cité libre, écrit Guy Cormier, a été de 
présenter des choses une vue qui n'était pas invariablement 
glorieuse mais qui avait l’avantage de correspondre à la réalité. 
Cité libre a fait la guerre à l'illusion. 

"Je m'excuse d'en parler au passé: je pense que ce rôle est ter- 
miné. Ceux qui avaient à être instruits ont été instruits, qu'ils 
l'aient été davantage par les événements que par les écrits im- 
porte fort peu ici. L'optimisme officiel a fait son temps, il ne re- 
naîtra pas. 

"Il \ a peut-être pour la revue un tôle nouveau. Nous serons 
fixés là-dessus dans peu de temps." 

• « • 

Je pourrais bien chicaner un peu notre correspondant sur le 
chapitre des illusions et affirmer que c'en est une de noire révolue 
l'ére de l'optimisuic officiel. Concédons toutefois que cet optimis- 
me est sérieusement ébranlé, qu'on peut désormais soumettre à 
la critique notre idéologie traditionnelle sans passer pour traître. 
C'est cette liberté, au fond, qu'il importait de conquérir; il n'est 
pas faux de dire que si nous avons soin de l'exercer désormais, 
l'optimisme officiel a peu de chance de renaître et tendra à dispa- 
raître complètement. 

Je ne suis pas certain toutefois que la disparition d'une revue 
d'opinions (elles sont si peu nombreuses chez nous) aiderait à 
fortifier cette liberté encore jeune. Les droits qu'on n'exerce pas, 
on les perd bientôt. Et les tenants d'un certain franc-parler ne 
sont pas légion! 


Imaginons pourtant, ce <|ui n'est pas dillicile, 
que 1'eflori de Cité libre est négligeable diins ce 
secteur de la lutte. N'est-il pas évident «pie «l'an- 
«- -, besognes utgenie» xmllic-nt délai, aiitoui «le 
i sus. sut tout les chantiers de l'espiit? Comment 
«J . ter un seul instant qu’il teste un «Me a jouer 
pour une resue libre et tnt tant soit |>eu vigou- 

INVESTIR A I Al N 

C dont Cuis Cormier, iicut-étic, est iimins as- 
su é, c’est de noue aptitude a jnuei la pioili.dnc 
i.irimhe de la partie coininencée en 1:130. Il se 
(I slande si nous avons les moyens de l ai lion qui 
s'impose. Il craint que nous ne soyons en train 
d'investir a l.m\ des énetgies pl éi ienses dans line 
entreprise que nous rte pointions pas mener a 
I. i n Nous le «mignons aussi, est-il besoin de !«■ 
dite? Avant de relancer Cité libre, en janvier «lei- 
lier, nous lions sommes posé à nous-mêmes ton* 
(.. «es «luestious el «jlieltpies aimes. Mais «pielle 
é' ii[ l'allenialise!- I /inaction, lu décision de ne 
n -n laite, «le mettre un point lilial à l'avculiuc 
Irlnr. Nous avons cru «pi il valait mieux 
poursuivre, prendre le risque une lois de plus, 
pi juger de noire aptitude à mener une aitimi 
utile et nous mettre a la besogne sans tergiverser. 
Pour être "fixés dans peu de temps" sur la |K»s»i- 
bilité «le jouer un nrle nouveau, existait-il un nu- 
t ■ moyen «pie d’attaquer la tâche? Ou ne se 
doiiipc jamais, il me semble, dans le contexte où 
nous vivons, en préférant le risque à la prudence 
excessive et le mouvement, lût-il improvisé, au 
pé tillement sur place le plus lélléclti! I.e ilangei 
vraiment grave, la tentation première et subtile, 
le faiteur par excellente de liémoralisuiinii, c’est 
l'immobilisme où menace «le nous engluei «lia- 
«pie temps faible de noue évolnlion. 

Pouriptoi teuii a (aire une revue pour un pu- 
blic «pii ne lit guère, au milieu «le moyens massils 
de ditlusion mille lois plus puissants? fane «pie la 
revue fait peser «les exigences el |iermel une li- 
berté «pii n 'existent pas aillems. Ecrire |x»ur une 
revue est un acte «le haute conscience, si l'on a 
s mi de s’interdire toute routine et de faire à la 
vanité la plus maigre part possible. L'occasion de 
réfléchir, de tracei avec précision l’axe d'une ai 
lion spirituelle, nous est-elle donnée .si fréquem- 
ment que nous puissions sans scrupule la refuser 
quand elle se ptéscnle? Or chaque livraison de la 
revue, chaque lin «le mois «pii nous replace de- 
vant la page blanche exige de nous cette réflexion 
sur nos raisons pi ut< miles, raisons il'êlre el rai- 
sons «l’agir. 

POUR OÙ ALLER? 

Choisir le mouvement mais pour où aller? 
Qu'on me permette une lormule brève: au-devant 
de l’avenir. Je me lais fort de prédire que nous 
ne trouverons pas sur cette route un grand con- 
cours de peuple! Il est facile en effet tïe montrer 
que notre milieu, abandonné â lui-même, s'attar- 
de trop volontiers dans un passé immédiat, sans 


piolomlcui on tourne en loml dans un présent 
sans issue. 

One notre polititpie manque de vision c'est 
l'évidence. Lllc trottine- à la petite semaine, inca- 
pable «le jamais rejoindre les nécessités (lu pré- 
sent le plus actuel. 3' a t-on songé? Chaque géné- 
ration «t ecolieis nous sui prend dorés d'écoles trop 
exiguës, connue- si les autorités scolaires étaient 
impuissantes à pu oui cette évolution prévisible 
entre toutes: la croissance «les petits d'hommes, 
une lois «pi'ils sont nés! Or nous avançons dans 
un siècle qui sa multiplier sous nos pas les défis... 

Au niveau des lt-« luiiipies, nous courons après 
un continent qui ne cesse d'accuser sur nous sou 
avance. Au plan de la pensée, nous passons trop 
de temps à chérir des trésors que nous ne jxissé- 
dons du reste qu'à moitié (v.g. la culture Lan- 
çai se) et uop peu à eu aiquéiir (le nouveaux. Les 
leiiéucs sont «Ic-sormais ouvertes sur le monde qui 
nous entoure. Nous «oimuellçons â l'apercevoir, 
lirais il laul picmlie garde «pie ce monde ne s'ar- 
rête pas pmu lions laisseï le legardci â loisir, fi 
niarclie! 

I l «'est en matièie religieuse. |ieul-être, que la 
tculalioii «le l'immobilisme est |k>ui nous la plu» 
loue et la plus sournoisement dangereuse. Il est 
trop larilr «le noire «pie le chrétien peut vivre 
dans l'élei nel et oublier le temps qui bouge. Mais 
«eux «pii ne s'aveuglent pas savent que des chré- 
tienté-» soin mortes pom n'avoir pas été présentes 
aux «liangemeiils «pii s'opéraient en elles. Nous 
savons déjà «pie nos enfants ne seront pas chré- 
tiens si nous ne leur léguons pas une pensée vi- 
vante, capable «l'intégrer les réalités nouvelles au 
momie «pii sera le leur. Mais qu'avons-nous lait 
pour élaborer cette pensée, voire pour l'accueillir 
sculcincui, quand elle nous arrivait d'ailleurs? 

Je respecte ceux qui ont opté pour le silence 
fécond. Comment ne pas souhaiter que parmi 
nous, «le plus en plus nombreux, des hommes ar- 
més pour l'exploration scientifique ou philoso- 
pliiquc de notre destin, choisissent de travailler 
dans l'ombre à la méditation d'une ocuvrèl- 

Mais la pensée s'élabore aussi dans l'action et 
leiix-l.i mii loin qui ont «lioisi d'agir auraient 
inauvaiM- giâi e «le l'oublier. 

URGENT! 

II est urgent «pie nous acquérions le sens du 
devenir, nous qui concevons la vie, depuis si long- 
temps, en termes de défense et de conservation. 

Loin de moi la pensée que Cité libre se procla- 
me mandatée pour accomplir seule cette révolu- 
tion. Mais elle ne peut refuser d'en assumer sa 
part. Résolument, nous braquons les yeux sur ce 
qui vient. Nous regardons en avant. Nous ten- 
tons de voir plus loin, non certes par je ne sais 
quelle prétention & la prophétie: ce n'est pas notre 
rayon. Nos moyens sont plus simples: il s'agit de 
dissiper les brouillards, de citasser les peurs pani- 
ques et les confusions malsaines. 

Puis, une fois l'air rendu â sa transparence, 
garder les yeux ouverts avec entêtement. 
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Le journaliste et 
l’intérieure occupation 

Jean Le Moyne 


N.D.L.R. Des journalistes de Montréal 
s'étant réunis dans les Laurentidcs pour 
réfléchir ensemble sur le sens de leur 
profession, dans la perspective chrétien' 
ne, ils avaient demandé à Jean Le Moyne 
un propos préliminaire. 

Voici donc les réflexions d'un homme 
"que le métier de journaliste ne lâche 
pas" bien que lui-même l'ait quitté de- 
puis quelques années. On comprendra, 
dés les premières pages, que la pensée 
traduite par ce texte inédit déborde de 
toutes parts les cadres d'une profession 
donnée, qu'elle éclaire avec une singu- 
lière intensité "l'intérieure occupation" 
de tous les chrétiens, quel que soit leur 
métier. 


EUX versets du psaume* Kl 2 me semblent ad- 
mirablement exprimer et mes sentiments et 
le sens de notre assemblée. Les voici: 

Qu'il est bon. qu'il est doux pour i les frères 
d'habiter ensemble. 

C'est comme l'Iiuile parfumée qui. répandue 
sur la tête, descend sur la barbe, sur la barbe 
d'Aaron,et coule sur le bout île son vêtement. 

La douceur d'être ensemble provient de ce que, 
non» étant réunis dans l'esprit du Christ, le Christ 
lui-même est parmi nous selon sa promesse pour 
que nous nous aimions très particulièrement. 
L'huile répandue sur la tête du prêtre Aaron de- 
vient l'onction du sacerdoce de chacun, car les 
chrétiens sont un peuple de prêtres, de vrais prê- 
tres, c'est-à-dire d'hommes voués à Dieu et chargés 
de vouer à la sainteté de Dieu toutes choses qui 
tombent sous leur vue et sons leurs prises; rou- 
lant sur la barbe d'Aaron, l'huile sacerdotale est, 
dans l'expérience tle la vie, intention et genre de 
sagesse communicative; enfin, quand elle atteint 
le vêtement, elle vient imprégner le quotidien, la 
fonction, le métier, le rôle propre de chacun par- 
mi les hommes. 

Considérons la tache de celle huile sur notre 
vêtement, sur notre agissement de tous les jours: 
tant que nous sommes lidèles à notre vocation 
chrétienne — serait-ce au réduit le plus abject de 
l'espérance — rien ne peut l'effacer, cette tache, 
et le Diable lui-même n'en vient pas à bout; elle 
est une conscience à jamais éveillée, un souci per- 
manent de quelque chose d’autre dans la texture 
du monde; elle est une transparence qui permet 
de voir à travers le réel un au-delà de réalité su- 
périeure. Mais cet au-delà n'est pas là, derrière, 


pour nier l'actualité savoureuse dont nous Mil - ,V 
tons; il est la dimension divine en laquelle le 
présent tout entier se dilate en vue d’une assomp- 
lion éternelle. La foi nous révèle l’au-delà comme 
le véritable milieu de l'actualité cosmique et (ci- 
res tre, et l'humble tache d'huile sur notre pattvn 
vêtement provient de la foi. Or la toi est essen- 
tiellement sacerdotale, car discernant Dieu tu 
toutes choses elle lui rend tout du même coup p.u 
une oblation qui lui est certainement agréable, 
puisque lui, le Créateur, l'olfre eu perfection p..t 
son Verbe à travers nous. 

Aucun être, aucune activité n'est en dehors île 
la portée sacerdotale du chtélicn ou. ce qui u 
vient au même, rie l'étendue de sa bénédiction. 
C'est pourquoi il est normal de nous voir réunis 
ici comme les prêtres tle notre propre affaire, à 
savoir la profession de donneur ei d'éclaireur de 
nouvelles, si suspecte aux yeux ries profanes. -i 
souvent décriée par ses initiés. En cherchant à 
placer cette profession dans une perspective tint 
tienne, en cherchant à définir son sens chrétien, 
que voulons-nous, sinon la bénir, la déclarer 
bonne en son essence et en son usage, la confirme i 
en plein accord avec l’intimité de notre foi, afin 
de la loger avec amour et respect dans l'offrande 
universelle? 

JE DIS NOUS ... 

Je dis "nous” cl, bien que j'aie quitté le métier, 
je continuerai à employer ce "nous" fraternel, 
parte que le métier ne me lâche pas, parte que je 
sais maintenant qu'il ne me lâchera jamais et qui 
je me sentirai toujours l'un de vous. Il m’a trop 
appris, il m'a trop pris, pour ne pas avoir imprimé 
à mon esprit une certaine tournure, une certaine 
manière de fonctionner, acquisition aussi défini- 
tive qu'un caractère biologique. Cette acquisi- 
tion, c'est une attention à l'immédiat. 

Pourtant, c’est à cause de cela même qu’il m'ar- 
rivait de prendre le métier en haine et de voir en 
lui l'ennemi du silence, de la réflexion et de la 
contemplation, de le considérer comme l'adver- 
saire de tout recueillement, l'empêcheur de toute 
dégustation spirituelle, et, de toute profondeur, 
le comblettr à la petite journée. 

En effet, le journaliste est l'homme de l'immé- 
diat qui le sollicite et l'assiège et l'envahit de mil- 
le manières, sous mille formes. L'immédiat grave, 
énorme, accablant, terrifiant, soulageant, réjouis- 
sant; l'immédiat infime, subtil, précieux, mesquin, 
bête: l'immédiat à guetter, à espérer, à redouter, 
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tîicrdici. \fiiit .1 pmvoquei; l'immédiat sûr. 
i.idolcm. impi visible: l'immédiat d'ici et d’ail- 
l'.uis; l'immédiat d'une ville, d’un peuple. d'une 
■ 1 1 ion. du monde entier: l'immédiat — rumeur 
de vies et de liions, de < luises faites et delailes, de 
réussites et il'ét liées, de paroles, d'opinions, 
d’idées, de vérités et d’erreurs, rie lieaulés et rie 
I idem s, tic croit et de sottise; l'immédiat — coû- 
tant d'événements iuressanls mi les valeurs eu 
p u, pressées les unes t outre les autres, risi|ucut 
rit e eonlondre. où grandeur et petitesse tendent 
,’t égaliser lent impart sur la conscience, où la 
répétition cpiolidieune compromet le jugement. 
Placé lui-même dans le Ilot de l'immédiat et lai - 
r, •nu ut itlenlilié a lui. encombré de futilités ap- 
patentes et trop semblables rpii lui masi|UCtit 
(oiistannueut l'iiii|M>iiaiil. le durable et le pur 
metteur, le journaliste est terriblement tente de 
dite avec l'f 1 1 lésiaste t|tte tout est vanité et tpi'il 
iM a rien de nouveau sous le soleil. Ouc de lois 
dans sa lassitude ou sa révolte n'est-il pas tenté 
de résutnei ainsi avec le sombre Sage toutes les 
nouvelles du monde depuis rpi’il y a des hommes, 
y compris rec|tii lui arrive à lui: Il \ a 

Un temps /ioio l'nfn/iln . 
i l un temps /ioio mourir; 
mi temps pour piailler 
cl un temps l>our arrarher le ptiinl. 

Un temps poio liin ; 
cl un lem In pour guérir: 
un taillis pour détruire, 
cl un temps polir bâtir . 

Un temps pom pleurer, 
et un temps pour rire; 
un temps pour gémir, 
et un temps pour dansa . 

Un temps pour lancer îles pierres. 

et un temps pour en ramasser; 

un temps pour embrasser, 

et un temps pour s'abstenir d'embrassements. 

Un temps pour chercher, 
et un temps pour perdre; 
un temps pour garder, 
et un temps pour jeter. 

Un temps pour déchirer, 
et un temps polir coudre; 
un temps pour se taire, 
et un temps pour parler. 

Un temps pour aimer, 
et un temps pour haïr; 
un ton ps pour lu guerre, 
et un temps pour la paix. 

Alors le temps et sa charge de laits et de destins 
deviennent absurdes cl ou se dit avec le même 
Ecclésiaslc: 

le comprends qu’il n'y a de bonheur pour 
I homme que dons le plaisir et le bien-être durant 
s i vie. Quand on mange, cl boit, et se donne du 
bon temps dans son labeur, c'est un don de Dieu. 

Voilà notre première tentation de donneurs de 
nouvelles: elle réduit :'r un mirage le nouveau qui 


arrive sous le soleil: elle nous empêche de discer- 
ner le sens de l'immédiat; elle émousse notre at- 
tention; elle atténue notre faculté de surprise r i 
transforme noire travail en un boulot morne et 
harassant. Mais toute activité humaine comporte 
sa tentation spécifique et celle-là n'est pas à luit 
plus que d'autres. Dans le discours aptes la Ccne 
le Christ n'a pas prié son Père de nous enlever du 
inonde, mais seulement de nous préserver du 
mal. C'était confirmer que le risque créateur -e 
poursuit en nous et que le salut ne fut pas l'in- 
tervention d'une absence, mais une vie ci une mort 
sur cette terre-ci, en ce temps-ci. une existence eu 
plein courant de notre actualité. Alors, si le jour- 
naliste appartient a l'immédiat, il faut que l'im- 
médiat appartienne au journaliste. Cette prise de 
possession constitue la première démarche de 
l'ascèse qu'il va amorcer en devenant, en rede- 
venant conscient de son intervention sur l'événe- 
ment brut. 

Tout d'abord le journaliste constate que. du 
seul lait «l'être saisis et transmis par une person- 
ne. les événements s’humanisent ou s'augmentent 
d’un surcroît d'humanité. Transformation d'oi- 
dinaire infime, à peine observable dans les c.«- 
individuels, mais dont la somme est déterminante 
pour le climat de l'information. Puis, plus pro- 
fondément. le journaliste sc rend compte qu’il 
participe à un choix parmi les événements, il 
s'aperçoit qu'il est lié à une intention encore obs- 
cure. bien arrêtée cependant: l'intention du 
signilic atil. 

I.L l’ItOCI I A IN INNOMBRABLE 


Il \ a le significatif de chaque journal, de cha- 
que parti, de chaque pays. Celui de l'époque le- 
transcende tous. De nos jours la chose la plus si- 
guilicative dans la nouvelle, c'est le point de vue 
du collectif, c'est le souci du prochain innombra- 
ble et pressant, non pas pressant en foule amor- 
phe. mais en groupes divers, conscients de leur 
être et rie leurs projets, organisés, structurés et de 
mieux en mieux connus les uns des autres. Le 
significatif d'aujourd'hui n'est donc pas autre 
chose que l'expression et le travail d'un besoin 
d'identité maximum et de rapprochement, de 
personnalisation et d'unité. 

Pour le chrétien, il s'agit de l'avancement de 
la communion voulue et résumée par le Christ. 
Et le chrétien sait que sa communion réalisée 
signilic un voisinage charnel, un partage des 
biens, une unanimité des esprits dont les collec- 
tivisations les plus impérieuses que nous connais- 
sons ne sauraient nous donner une juste* idée. 
C'est pourquoi, loin de s'en effrayer, il se réjouit 
de toutes les socialisations comme d'une surin- 
venlion de l'homme, il s'en réjouit derechef parce 
qu'il a mission de les baptiser afin de les pousser 
à bout, vers le terme de vaste amour et de vaste 
connaissance de l'espérance chrétienne. 
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Elle n'est pas lacilc a maintenir, la vision de 
ce terme, ni même à obtenir, particulièrement 
dans notre cas. Nous nous efforçons de voir clair 
à travers un immédiat fourmillant, encombrant. 
Le journaliste occupé à une besogne étroitement 
limitée, où son intervention lui paraît risible- 
ment courte, risque de faire ici un acte tle démis- 
sion sous un déguisement d'humilité. Qu'il se 
souvienne de l'huile sacerdotale sur son vêtement: 
qu'il se force à fixer sur le tissu des événements 
la transparence de la tacite, fenêtre et porte qui 
donnent sur l'éternel; son regard à lui est peut- 
être brouillé: qu’il se fie «loue à sou espérante: 
elle est perçante jusqu'à rejoindre l'intention «le 
Dieu. 

|e le sais, nous n'avons rien de confortable a 
nous «lire et aucune recette sûre à nous commu- 
niquer. Ces choses-là sont étrangères à notre foi 
et quiconque nous en propose est un faux Christ. 
Dans la foi on peut en venir à désirer mourir «le 
joie, mais ou ne saurait jamais s'endormit «le 
bonheur et de sécurité. La paix chrétienne n'est 
pas la paix du inonde et elle n'est pas donnée 
comme le monde la donne. Le chrétien vit, il est 
appelé à déborder de vie, mais il vit comme le 
Christ et comme Lui il annonce qu’il va mourir. 
Nous sommes réunis pour nous parler d'une s.i- 
gesse dont nous avons entendu parler, pas seule- 
ment d’une sagesse enseignée du dehors mais par- 
lante en nous — je ne peux pas en douter: vtai- 
ment, elle nous sollicite et nous contrarie ttop 
bien! Elle n'est pas autre chose que la pensée «lit 
Christ et il n'y a pas de doute — et voilà la source 
«le notre joie, notre joie redoutable qui prophé- 
tise en nous le comble de l'exultation — il n'y a 
pas de doute, nous pouvons nous écrier avec 
saint Paul: “Nous l'avons, nous, la pensée «lu 
Christ". 

Même si nous parvenons à percer l'immédiat, 
à discerner en lui le significatif, à nous voir par- 
ticipant à une entreprise collective ayant pour 
rôle l'information et (tour effets le rapproche- 
ment des hommes, leur constante comparution 
au grand jour humain, la découverte et l'expé- 
rience progressive du prochain en vue «le l'tmili- 
cation planétaire, seul avenir souhaitable parce 
que seule incarnation possible de la communion. 
— même cela acquis nous serons encore accablés 
par le sentiment d'une somme incalculable de 
gaspillage et d'inanité inscrite dans une durée- 
usante. Eh bien, plaçons-nous tout de suite dans 
le gaspillage et tenons-nous pour gaspillés. Qu'est- 
ce à dire? Le gaspillage fait partie «lu plan divin 
qui a répandu dans la création un tel luxe d'es- 
prit, de matière, de temps et d'espace. Si nous 
méditons les surprenantes discrétions du Christ 
venu parmi nous pour nous résumer et du Saint- 
Esprit répandu dans l'univers pour tout remplir, 
nous comprenons, un peu mais suffisamment, que 
ce gaspillage est infinie générosité, infini respect 
de toute créature et de ses possibilités. C'est uni- 
prodigalité d'amour bénissant qui opère sur moi 


comme un retrait pour laisser être, laisser partir, 
laisser faire les choses selon leurs lois et leurs 
chant es. L'amour en effet ne retient rien. 

Laissées à elles-mêmes, «lès !t- déclenchement de 
l'excitation atomique, qu'cst-rc que les choses ont 
lait? Vins égard à d'inimaginables déperditions 
énergétiques, sans égard :'i «les pertes de temps qui 
n’ont de sens que mathématiquement, les choses 
ont lait «les galaxies, des étoiles, «les planètes et 
autres choses assez probables: et puis elles ont fa- 
britpié la vie tellement improbable, pour s’essayer 
ensuite à réaliser la suprême improbabilité mon- 
diale: l'homme. Guidées par l'intention discrète 
«te Dieu elles ont réussi. Et nous, selon la même 
intention, devenue la grâce, et engageant cette 
fois «les personnes dans un adorable respect, nous 
sommes appelés à faire «pieUpte chose «l’infini- 
iiit-in improbable, nous sommes invités à (aire du 
Christ, c'est-à-dire à nous ronronner au Christ 
! Hitti réaliser le Christ total, car le Seigneur élevé 
veut attirer tous les hommes à lui. Nous ne réus- 
sirons pas le Christ autrement que le reste lit 
l'univers nous a réussis, nous. Nous avons un 
champ d'essai immense, aux dimensions de Phi- 
loin-, dont, énormité mystérieuse dans notre im- 
mensité. Il- pé-i lié lui-même n'est pas exclu. Nous 
nous essayons comme les choses, et les choses s’es- 
saient elles aussi, toujours, nous soutenant, nous 
alimentant, en nous encombrant, en nous nuisant, 
eu nous empêchant, en nous tassant et réduisant 
a piesque rien: bien plus nous nous épuisons prej- 
«pie. rien qu’à viv re et <|uc nous reste-t-il à la fin? 

GASPILLÉS 

Sut un plan strictement humain, notre condi- 
tion est celle d'êtres absurdement gaspillés. Mais 
la foi révèle le don mystérieux de Dieu et l'obla- 
tion humaine qu'il y a dans le gaspillage appa- 
rent tics énergies. Qu'importe que nous ayons 
quelque chose à montrer: il faudra le dépasser, rie 
sorte que c'est toujours comme si nous n’avions 
rien fait. D'ailleurs, il ne nous est même pas de- 
mandé «l'avoir lait quelque chose d'autre que 
notre effort même et nous savons à un signe, le 
seul signe qui nous sera jamais donné, le signe de 
Jouas et «le Pâques, nous savons que parmi le 
fouillis de l'immédiat notre effort est recueilli par 
une attention céleste, la même «pii juge si pré- 
cieuse la mort des saints. L'effort de notre amour 
est recueilli par le Christ ressuscité cl tout ce que 
nous faisons tombe clans sa gloire pour l'accroî- 
tre. mystère tle néant et «le grandeur. Si tout est 
pour lé Christ, que prétendons-nous garder? 

\ cause du mal qu'il y a dans le inonde, l'im- 
médiat semble parfois s'identifier à un scandale 
essentiel. Mais c'est invariablement par tléficience 
«l'amour qu'on se scandalise: or ici l'amour hu- 
main ne suffit pas. Le risque originel est risque 
de Dieu. Quelqu'un, le Mauvais, est venu troubler 
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Ii* | >1 .« ii «Irn gènéuniio divine* 1:1 l.< ilmic iitlumi* 
«I n«*. cm ic autres funestes « ousc«|iK'iicc% s V ii est 
Miivie. Loin de modifier son dessein jxiui nous 
sauver. Dieu l'a ( oui inné, voile en (iucl(|ue soi te 
.iggl.ivé dans le sens de sa lihéiaiité |neillièle. se* 
icvelant ainsi Dieu philaiilhiope: a l inMillis.im e 
de la iiéation Iniuiaine, il répond ) >a I la siusiilli- 
n.iikc du Veille (i calcul, il répond par la folle 
prodigalité 4 1 ni lait mutiiii son I ils incarné. nou- 
velle lolie pour les uns, nouveau scandale pont 
d'autres. Au loitd, ce n'est la ijue l.ieoti de pat Ici: 
il n’y a <|u‘un plan divin, la pliilaniluopic de Dieu 
est étemelle et le (ilnist est le seul hoilllilc. Osons 
li dire au sein du inystêie ipie lions adoions, osons 
le dire pane ijue nous allons p.n la athevei de 
nous ilépouillei de toute prêtent itin, lions (pii 
n'avons lieu ipic nous u 'ayons moi: la eréaiinti, 
i était J'allaite de Dieu et le risipie «pii allait avec, 
loinnte ou dit. et la lutte contre l'Advetsaiie, cl 
le salut des vit limes complices cpte nous sommes, 
(le (pii dans riuimédiat de l'histoire et de nos 
existences menace de nous scandaliser, «e cpie de 
iptelcpte façon nous ne pouvons siippoi ici . posons- 
le. llaiKjiioiis le sans hésitation sut le dos du ( lin ist 
rctasé par sa création, a ( •elhsémaui: il a le dos 
latge, h* (ilnist, c'est le dos du Dieu (pii a tout 
lait, l'as moyen d'agir aitiicmeiii et il ne huit pas 
se génet. c'est éiiit: il a pl is nos misères jusqu'à 
devenir inalédii lion. Mais le (iln ist est plus nous 
ciue notis-incmcs et. tandis «pi e perd us nous lions 
(ié( Jiaigcons mysiicpieutent sut lui de nulle insitp* 
poil ahle, noue compassion nous déchire le cociii 
et notre sympathie nous loid les entrailles. 

I.\ IM RK NUIT 1)1 l.'IIIS IOIKK 


Nous venons île remontrer le Christ, en > liait* 
el eu sang. eu temps et eu lieu, ,iu iliouicut suprê- 
me de su livraison; nous le trouvons dans la pire 
nuit de l'histoire, une nuit tpti a eu lieu dans 
l'immédiat. Kl voilà qui achève de donitet son 
sens à l'immédial sur lequel pat devoir nous iis- 
(pions notre attention, voilà qui rachète et sa ni- 
tilie les mauvais moments de l'ai nullité' que nous 
épousons prolessiimnelleineni. L'immédiat (ini- 
tient loin; tout est arrivé ici sut la même ligne 
d'événements: ce que le ciel et la terre el les hom- 
mes ont lait, et puis la loi el les prophètes, et la 
Nativité et les miracles, el la Choix, et la Résur- 
rection, et la l’enteiéite, et les Actes, el les Kpitres. 
Tout s'est passé ici, mais ce qui concerne le Lin ist 
ne cesse pas d'arriver hier, aujourd'hui, demain, 
dans son Kglisc, corps d’immédiat, en laquelle il 
nous aime et nous instruit et nous confirme par 
toutes sortes de grâces et de bénédictions, en son 
Kucharistie, prolongement de sa réelle présence, 
par laquelle il nous assimile à lui et lions intro- 
duit aux plénitudes de la vie trinitairc. Le Christ 
et ses biens arrivent jusqu'à la fin des temps. C'est 
la Bonne Nouvelle, c'est la nouvelle par excellen- 


ce. l'unique nouvelle, la nouvelle de première ci 
de dernière heure, la nouvelle éternelle. 

Le journaliste ihiétien n'est donc en aucune 
laeon lomparahlc au curieux de l'agora avide de 
la nouveauté pour elle-même. Son regard spirituel 
lui permet de découvrir dans les événements de» 
signes de la lente édification du monde selon 
l'homme cl de l'homme selon Dieu. 

Quant aux modalités de son inllucncc sur le 
public, c'est à on bien petit nombre qu'il est de- 
mandé d'intervenir directement par l'interpréta- 
lion de la nouvelle; la pliipatt ne sont priés que 
d'anuimcer objectivement, que de transmettre au 
neutre, compte tenu de l'orientation de tel ou 
tel journal ou moyen de dillusion. Ai-je assez de 
lois éprouvé de ks camarades liés l'impaticiiie 
indignée! Mais leui impuissance devient une ver- 
tu tics positive si, à navets l'espérance, ils l'unis- 
sent à la discrétion évangélique. Au reste, qu'ils 
soient suis d'agir en raison de leur seule transpa- 
rence à l'éternel. Mettons même qu'ils n'agissent 
pas du tout au journal: leur présence donnera des 
fruits ailleurs, partout où ils seront. Car la vraie 
présence est sans secrets, sans retenue; l'absence, 
elle, est bourrée de ces choses i ai liées qui seront 
mi jour manifestées de force. 

Ainsi nous i ommcn(,ous à entrevoir que h 
journalisme peut incarner une spiritualité aussi 
féconde qu'une autre et que, comme d'autres en 
■ les iiiiuliiioiis apparemment plus favorables, les 
hommes et les lentilles du métier peuvent trouver 
le principe de leur intérieure occupation en par- 
lant de leur occupation extérieure cl en l’assu- 
mant totalement. Le principe de leur spiritualité, 
comme de toute spiritualité, ce n'est ni Paul, ni 
Appollos. ni Dominique, ni Ignace qui le délient, 
i'est le Christ et le Christ fait plus que le détenir 
il est le principe de tout sacerdoce, de toute con- 
dition, île toute fonction, hrel de toute incarna- 
tion. parce qu'il est I I lomme parfait. 

Aussi nous attachons-nous à chercher le Christ 
eu son quotidien. Il n'y a en ellet cju'une initia- 
tion au loyainne des cienx; l'humanité du Christ. 
L'initiation, renseignement, la révélation, c’est 
Jésus allant, venant, buvant, mangeant, s'entre- 
tenant et se plaisant avec ses amis; Jésus prêchant, 
admonestant, discutant, guérissant, s'indignant, 
condamnant, s'impatientant, pardonnant, absol- 
vant, priant; Jésus fatigué, assoiffé, essoufflé, en- 
dottiii, pleurant. Il faut bien le voir en écartant 
la vision ligée que nous avons habituellement de 
lui. Jésus u 'était pas tnt homme synthétique, mais 
un homme quelconque, selon Isaïe, c'est-à-dire un 
homme de la commune vérité humaine, avec les 
traits et le tempérament hérités de sa famille et 
de son ascendance. On n'a qu’à relire la liste de 
ses ancêtres pour se rendre compte que son sang 
qui garde nos âmes pour la vie éternelle n'est pas 
(le la bibine d'anémie. 11 avait de qui tenir, l'hom- 
me qui parlait avec une si tranquille autorité dans 
les synagogues, qui s'exaspérait devant l'incom- 
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préhension ries douze, qui traitait Pierre de Sa- 
lan après l'avoir établi chef de l'Eglise, qui mau- 
dissait le figuier stérile, qui assimilait les phari- 
siens à la décomposition, qui s'emportait avec une 
telle violence contre les vendent s du temple; il 
avait de qui tenir l'homme qui connaissait si bien 
les hommes ci qui s'entendait si bien avec les 
femmes. 

Il avait un timbre de voix particulier, il avait 
un style à lui, des gestes caractéristiques; mi les 
conditions de sa conception, il devait nécessaire- 
ment être, comme disent nos gens, le portrait de 
sa mère. Les rares indices que nous tirons des épi- 
sodes de l'Annonciation, de la Visitation, de |éstts 
parmi les docteurs, et des Noces de ('.ma. nous 
permettent de penser qu'il empruntait à Mat ie les 
t rails dominants de sou carat 1ère. 

Quand Jésus parlait avec ses amis, il s'animait 
et gestic niait un peu plus qu'une statue de plâtre. 
On l'entend s'écrier: "Mais allons donc... voyons... 
comment peux-tu penser une chose pareille... 
répète-moi ça et réfléchis..." Eh prenant un tel à 
l'écart lui serrant le bras: “Assieds-toi là... 
écoute-moi bien..." La fougue de Jean, il ne l'a 
certainement pas spiritualisée en un seul entre- 
lien et que de fois dut-il le prendre aux épaules 
et le secouer doucement en souriant et disant: 
"Mon cher Jean, mon cher Jean... je vais te dite 
quelque chose... rien qu'à toi..." Et il avait le tour 
avec les enfants! Et il était charmant, d'un char- 
me empreint de toute la gravité du monde, son 
oeuvre. 

En le cherchant, en le suivant tle la sorte au 
cours de ses joui nées évangéliques, nous têtu ou- 
trerons sa gloire. Ainsi, après la confession de 
Piene, il se montre transfiguré aux trois; ainsi, 
tlans un moment de grande fatigue il livre le mys- 
tère de sa mission à une femme douteuse, la Sa- 
maritaine; ainsi lorsque Nicodètne va le voir dans 
une nuit d'hésitation et de timidité, il annonce 
la nécessité de croire au Fils de Dieu envoyé et 
derenaitred'en haut. 


TOUJOURS L'IMMÉDIAT 


Toujours nous retrouvons l'immédiat dans le- 
quel le Christ a habité et s’est affirmé être le 
chemin, la vérité et la vie. Ce n'est pas avant lui. 
mais après lui que nous recevons l'Esprit venu 
compléter notre enseignement après nous avoir 
rappelé tout ce que de son vivant terrestre, Jésus 
nous avait dit. Ici, les raccourcis ne mènent à 
rien pour cette raison que saint Paul a exprimée 
en deux formules extraordinaires. “En lui habite 
corporellement la plénitude de la divinité." Et: 
"La réalité, c'est le corps du Christ." Changerions- 
nous le Christ pourautre chose? 

Où irions-nous, Seigneur, par qui, par quoi 


passerions-nous pour aller à l.i vie éternelle, u< * 
dont les voies et moyens sont tous charnels? 

L'exemple de Pierre, de Jacques et de Jean. Je* 
trois qui furent si souvent pris a part, suffirait 
amplement a montrer que l'homme spirituel - st 
d'abord un familier du Christ charnel. C'est potn- 
quoi tlans notre démarche et notre attitude inté 
t lettre, notre l.mtiliarité avec le Seigneur des tr* «. 
des tlou/e, de Marie, de Marthe et de La/are, t e 
sera jamais trop grande. Nous nt parvientho; s 
à cette intimité qu'en devenant quelqu'un dt 
l'entourage immédiat de |ésus pur l'habitation 
de l'Evangile. 

Ce n'est pas une recette, ce n'c't même pas oit 
exercice: c’est un nécessité vitale de vie éternel * 
Que chacun se juge là-dessus, s'il croit qu'il n’a 
pas le temps. 

|e vois ici se dessiner un autre aspect tle la t> :t- 
talion propre au journaliste: l'immédiat dans 
letpiel il vit et travaille le disperse et le dérange 
constamment. Sans doute le journaliste est- il 
l'homme le plus dérangé du monde. Voilà que 
sa tentation précisée vise directement ses pos-ibi 
lités d'occupation intérieure; elle l'attaque d. c 
le recueillement et la contemplation en le p< t- 
tant à les évacuer parce qu'il se voit incapable 
d'y séjourner régulièrement, ou assez fréquent 
ment et assez longtemps. Et elle tend à remplace! 
la parole de vérité de Punique docteur, qu'il en- 
tendrait là, par l’illusion de la fausse prophétie, 
cpii est tentation de facilité. 

La spiritualité de l'immédiat s'achève par cel- 
le du dérangement. Nous avons vu que toute spi- 
ritualité repose sur une correspondance et une 
tension entre telle ou telle variété de la condition 
humaine et l'état exemplaire du Christ. Nous 
ressemblons au Chtist: il s'agit de nous confor- 
mer à lui. 

La question dn dérangement va nous permet- 
tre de solliciter brusquement notre option de f< i 
et de nous y exposer sans ménagement. Croitc, 
c'est mort à soi et vie pour Dieu. C'est générale- 
ment long: ça peut être longtemps petite mort tl 
petite vie, jusqu'au vomissement de l'âme, jus- 
qu'à l'accès à la liberté qui dit et agit comme ce- 
ci: je possède comme ne possédant pas et j'utilise 
comme n'utilisant pas. Mais la foi contient son 
terme temporel et son objet éternel. Voilà pour- 
quoi, sans rien dire de ce que nous enlève ou nous 
laisse notre dérangement, nous allons nous con- 
fronter au Christ dérangé. Car, il fut, lui, infini- 
ment dérangé pour nous. Saint Paul l'écrivait en 
ces termes aux Philippiens: 

Lui, tic condition divine, 
ne retient pas jalousement 
le rang qui l'égalait à Dieu. 

Mais il s'anéantit lui-méme, 
prenant condition d'esclave, 
et devenant sein b table aux hommes. 

S’étant comporté comme un homme, 
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il s'humilia plus encore, 
obéissant jusqu'à la mort, 
et A la mort sur une croix! 

(juc prétendons-nous retenir tic nous ou pont 
i ut, cuire potu Dieu, devant celui que lie s'est 
!"• tenu attache sa gloire tic Dieu; Qu'csl-ct 
U . le temps que iiuu> n'avons pas a côté tle le- 
i iùté que, lui. il avait quittée; Et no> contiaiu- 
t .1 côté de -ou esclavage? Nos obligations, à 
/ ; «le son obéissance? Notre pauvielé. à tôté de 
tel dépouillement? Noue mort, en regaicl de la 
. enne? 

(I ne peut y avoii de pire dérangement que 
1 àur nation du Verbe; c'est un dérangement tpii 
i optique en sa plénitude le mvstéte divin et 
dont l'amour seul peut s'approchci dans la cou- 
i unplalion. Il léstiltc d'une condescendante qui 
•nouvelle et creuse et dilate la géiu-touté t ri'atti- 
i ■ Qu'on se rende compte: la glniu. le sileme et 
I; repos de Dieu tpiittés pour la soumission au\ 
déterminismes biologiques et psychologiques de 
l'homme, pour les obscurités de in conception et 
de la naissance, pour les lenteurs de la croissance 
et île la formation, pom les pressions des tirions- 
i mees et de la contingence immédiate, pour In 
brièveté de la vie, pour la pauvreté, le jeûne et 
I • tentation, pour une parole incessante, pour 
un ■ sollicitation dévorante, pour des adhésions 
relises et intéressées, pour l'incompréhension, 
pour la haine, pour la trahison, l'agonie tle malt - 
diction, le reniement, l'abandon, le supplice de 
totale consommation et la mon d'ignominie. 

f.c dérangement du Dieu entraîne le dérange- 
ment tle cet homme si occupé à annoncei sa nou- 
velle et à la vérifier aux yeux tlti monde. Certes, 
ainsi qu'il nous le révéle dans sa ptiére sacerdo- 
tale, il n'a jamais cessé d'être avec le Pèle et le 
Père et lui sont toujours demeurés l'un dans l'au- 
tre. Mais en son humanité, il est descendu, il est 
séparé: et son âme incomparablement moins 
qu'aucune autre ne peut se passer tle ce que nous 
appelons, nous, intérieure occupation par oppo- 
sition aux agitations et dispersions nécessaires de 
la vie quotidienne et extérieure. Revenons a l'im- 
médiat évangélique, au sein duquel le Christ 
visible manifeste partout l'invisible. 


UNE FUGUE 


A douze ans Jésus lit une fugue, la fugue la 
plus significative qu'aucun enfant ne fit jamais; 
lorsque ses parents le trouvent au milieu des doc- 
teurs après un long moment d'angoisse, car ils 
l'avaient cru perdu, péremptoirement, le jeune 
Christ se déclare occupé aux affaires de son Père. 
Ce que ni Joseph ni Marie ne comprirent, ce que- 
bien peu encore comprennent jusqu'à ce jour. Si 
nous sommes occupés à autre chose que l'occupa- 
tion mondaine menée par les courtes visées de 


l'appropriation, attendons-nous a causer beau- 
d'angoisse, attendons-nous à être suspects, prépa- 
rons-nous à la solitude, préparons-nous à nous 
absenter et à être cruellement introuvables par- 
fois. 

Celte absolue nécessité posée, Jésus s'en sa 
avec ses parents ci il leur est soumis, comme nous, 
nous sommes livrés a la contrainte sociale. De nié- 
me qu'il a quitté sa gloire, de même son âme divi- 
nement contemplative ne s'attache pas jalouse- 
ment a la parfaite aisance de sa contemplation. 

Pour autant que nous le sachions, le Christ ne 
se permettra une autre absence qu'au jeûne pré- 
parateur de sa vie publique et ensuite nous le 
serrons de rares fois seulement s'isoler pour prier. 
Ku somme te Christ contemplatif s'e-st arrangé 
tomme il a pu entre son travail et son sommeil. 

Nous voyons l'essentiel de notre allaite spiri- 
nielle. 

Comme geste, t est l'installation sur la croix de 
loi et la lidélilé a endurer ses tensions. Il tant sc- 
ie redire sans cesser: pas de recettes, pas de- 
moyens: rien que l’obligation de donner n'im- 
porte- comment notre plus et notre tout. Quant 
au reste, quant a l'ordre pratique, comme des 
amants passionnés, comptons sur l'ingéniosité de 
de notre amour, lions-nous à l'amour génial 
du -Saint-Esprit. 

Comme substance, notre spii dualité pourrait 
bien se formuler ainsi: sur terre la spiritualité du 
Christ, c'était la volonté de son Père: la nôtre, 
c 'est le Christ lui-même en qui nous nous trou- 
vons tous occupés aux affaires de- noire Père. 

Ainsi la menace de l'immédiat est-clic écartée 
cl l'immédiat lui-même n'est pas menacé du fait 
que nous voyons à travers — au contraire il est 
sanctilié comme le- lieu du salut, comme le sé- 
jour du Christ historique, comme le chantier cos- 
mique où s'édifie le Christ total dont le matériel 
est la création entière. Rien n'est perdu de la 
prodigalité divine, le Christ ramasse tout, et le 
scandale causé par l'Adversaire est emporté et 
alrsoihé par son amour. Nous savons où est le 
Christ, et quel taux ptophète nous fera marcher? 
Enfin, noue dérangement s'inclut dans une oc- 
cupation modelée sur celle du Christ cl animée 
et soutenue par son Esprit. 

A ce terme de résolution spirituelle, nous res- 
semblerons à n'importe quel chrétien. Quand 
même, il y a un mot de Jésus que nous pouvons 
nous appliquer avec une discrète cl pardonnable 
accomodntioit et cpti distingue et confirme mer- 
veilleusement l'activité selon Dieu des scribes que 
nous sommes. Jésus a dit en saint Mathieu: 

“C'est ainsi que tout scribe initié à la doctrine 
(lu royaume des deux est semblable ci un homme 
maître de maison, qui tire de son trésor des choses 
nouvelles et des choses anciennes." 

★ 
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Le grand rêve 
d'un moyen satellite 


René Lcvcsque 


|| S dit Hii.imtiu.-m que le Canada est une Pu i>- 

.sauce moyc-nne. C'est censé nous faire un petit 
velours: d.uw ie pays du compromis originel et 
quotidien, i! n'est rien qu'un élève plus volon- 
tiers sur le« autels du culte national que les per- 
sonnes ou les choses moyennes. Fièrement, avec- 
une prudente audace, on ira jusqu'à proclamer 
tpie le Canada, c'est même ce burlesque cham- 
pion. Ii -)/t;> g ninilr des Puissantes moyennes. 
C'est-à-dire tout ce qu'il y a de plus substantiel 
en lait de néant! Car dans le monde ou nous 
sommes, on n 'aperçoit désormais que des Puissau- 
ces-lout-cciurt. au nombre de deux et demie 
(Washington. Moscou et demain l’él.in), et puis 
rien d'autre c|ue des uou-Puissanecs. Nous, c'est 
au tréfonds de ce dernier étal qu'en réalité nous 
reposons, avec la sensation chaque année plus en- 
vahissante d'un non-élie béat, bercés pat les re- 
frains sereinement moyens des hommes éminem- 
ment moyens de nos grands-moyens partis politi- 
ques, nous sommes en effet de purs satellites. 
Comme le» pays d'Europe orientale, comme le 
Vietnam et la Corée du nord. Saut que nous. 
Dieu soit loué, c'est pour le bon motil! Et qu'on 
n'y a même pas été forcés... 

UN GLACIS AÉRIEN... 

D'abord, ou nous a bombardés poste avancé de- 
là démocratie nord-américaine. Essentiellement, 
ça se traduit par un 'junior iiieiiibersliifi" dans 
NORAD, Soit li American air Défaire, intégra- 
tion complète des forces aériennes et balistiques 
du continent, avec QG près Denver. Colorado, 
USA. Nous atons aussi notre rang à tenir dans le 
club occidental de l'OTAN. Ça consiste à offrir 
un séjour eu Europe à quelques milliers de sol- 
dats et d'aviateurs, et à loger convenablement une- 
poignée de militaires haut gradés et de civils de- 
là Carrière à Paris. I.ondres et Washington, dans 
les divers brain-trusts stratégiques de la civilisa- 
tion... 

Ce que notre participation à l'OTAN ajoute 
en réalité à la force tlélensive de l'Ouest europé- 
en? Rien. La sécurité réelle «tue NORAD peut 
assurer au territoire canadien.' Aucune. Mais il 
y a miens, jeter un coup d'oeil sur la carte. Vous 
y voyez aussitôt, devant notre immensité prise 
en sandwich entre les deux géants, que la seule 
guerre à laquelle le Canada soit exposé directe- 
ment, c'est la guerre inconcevable, celle qui (ne) 
se fera (pas) avec les armes totales. Il s'ensuit que 
la seule utilité possible de NORAD et des lignes 
d'alerte électroniques serait de fournir, à nos dé- 


lient, un glacis aérien à nos amis du sud. "Il s'a- 
git, nous dit Jalttes Miuific dans un liste mûri 
et rédigé à Washington, de descendre les agrès- 
seins qui peuvent surgir par-dessus la calotte |mi- 
laite avant qu'ils n'atteignent le lirai tlaiiil amé- 
ricain... Peu importe qu'un cha|jelct de bombes 
atomiques aient ainsi l'occasion de volatiliser les 
habitants de la Saskatchewan et de rendre leurs 
terres inutilisables pendant de longues années. 
L.e point de vue l'S\. c'est tant pis pour la .Sas- 
katchewan pont eu qu'on épargne le Nortlt Da- 
kota. Et que le salut de Chicago vaut bien la per- 
te île Wiunipeg." (I) 

l.t voilà pourquoi — rien en Europe et pire que 
lieu chez nous — nous faisons la Puissance moy- 
enne dans les deux alliances dont Washington 
tient ci tire à volonté toutes les ficelles. 

BOMARC ET ARROW 

Ça nous donnera celte année encore l'honneur 
et l'avantage, totnnte les prévisions de M. Fleming 
nous l'ont appris, de gaspiller le plus clair de KiOO 
millions de dollars. Argent requis pour souligner 
un peu plus, à Churchill, Gnose Bay et autres 
lieux, sans compter d'un bout à l'autre île la 
üai’-linc, le statut de colonie américaine du 
Grand Nord canadien. Pour préparer des instal- 
lations également américaines à 75 (Ht). !•()?)%, 
doit refuseraient de s'envoler, nu fatidique mo- 
ment éventuel, ces piteuses fusées Uomarc que 
nos voisins n'ont pas mises au rancart unique- 
ment pour sauver la face du général Pearkes et 
des autres comiques génies de notre soit-disant 
Délense Nationale. Les états-majors tl'USA four- 
millent en effet de généraux et de techniciens 
qu'on n’arrive pas à museler, et qui déclarent à 
tout venant que la Bouture est un fiasco. 

Ou paye du même coup [tour maintenir les 
“comptoirs" et les profits canadiens de General 
Dynamics (i.e. Canadair). d'A. V. Roe. etc. Bien 
sûr. ça fail lie l'emploi pour quelques milliers de 
nos travailleurs. Et c’est du solide comme voca- 
tion! A [neuve les 1-1,000 employés jetés à la rue 
du jour au lendemain pur I avortement prévisi- 
ble, et en fait prévu de longue date, de cet ex- 
cltcf-d'oeuvre de notre ex-aviation qui avait nom 
Arrow! 

Et tandis qu'un nombre effarant de nos mil- 


(1) Ce passage a paru dans Maclean's Magazine. Le 
livre sera bientôt en librairie. Correspondant de la 
CBC à Washington depuis plusieurs années, Minific 
est le premier, sauf erreur, qui ait appelé publique- 
ment le Canada par son nom: un satellite. 
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lions s 'cngoiillrc ni ainsi tl.nis lis usines «l’une <lé- 
le il se désormais illusoire, les sut plus de «apilaux 
ainérirains viennent gentiment les remplacer, ac- 
centue» sans arrêt la colonisation minière, indus- 
trielle, fotnmeii iale, et même imnioliiliéte et ton- 
i islique (la l'Iate Ville-Mai ie. l'Iurlrl Hilton Rei- 
ne Elizabeth) du ( àiuada. 

Ottawa n'a pas d’argent pont les besoins < i ianis 
dis provinces el des grandes villes. Ottawa ni Ire 
aux chômeurs les insultantes pennuts de ses tra- 
vaux d'hiver. Ottawa condamne son servile civil 
au gel permanent des salaires. Ottawa mesure à 
la .Séraphin l'aide vitale aux pays sous-dévelop- 
pés. Ottawa tripote de son mieux les soutiens 
agricoles, al in de ne pas avoir a linancci ttop île 
surplus dans un monde oit t lois hommes sut linrt 
vivent dans rimertitiule du tepas suivant... Mais 
tpi'importc, ou est La l’itissanie moyenne un 
litre aussi capiteux ne sautait se payer lmp < lier! 

l*ot trait à peine esnuissé du satellite idéal. ( aux 
des Russes gtinceut des dents, rongent leur hein, 
menaient à tout boni de champ de ruer dans les 
brancards comme Tito, comme les Hongrois. Si 
Staline avait su comme, la aussi, tout est dans la 
manière!... ltcgnnions-notis: ta s'est lait tout seul, 
sans heurt el sans violence: c'est nous ipti avons 
pris nous-mêmes et ajusté notre propie collier. 
Une bonne |>ni!c comme le Canada, vous aurez, 
beau reluquer derrière tous les Rideaux, ou vous 
délie d'en cueillir une seule. Des comme nous, 
il ne s'en lait plus. On est mi g eneris . Le satellite 
volontaire et satisfait de son soit. Ou, pour "par- 
ici i oinmeon parle", l'imbécile heureux... 

POUR EN SORTIR: LA NEUTRALITÉ 

Imbécile au sens premier le plus pur: faible, 
impuissant. 

Car il eût sulli tle vouloir un tout petit peu. et 
de pouvoir pas davantage, pour n'en être pas là. 
De vouloir pouvoir, de pouvoir vouloir... el ça suf- 
firait encore amplement pour en sortir. 

Il eût suffi, il sttllirait toujours «l'oser nous 
donner la seule politique étrangère qui en soit 
une pour un pays comme le nôtre, la seule com- 
patible avec nos vrais intérêts aussi bien natio- 
naux qu'internationaux: la neutralité. I.e défunt 
M. Dttlles a eu beau en faire un gros mot, pres- 
que une expression honteuse, la neutralité se por- 
te encore assez bien merci. L'Inde et la Suisse, et 
l'Autriche, et la Suède, et l'Irlande montrent 
qu'elle est aussi compatible avec la démocratie 
bon teint et une honorable réputation «pie la 
plus glorieuse pactomanie; et sûrement plus com- 
patible avec le minimum vital tVaulonontie sans 
lequel une non-Puissance, rivée comme nous à 
une Puissance-tout-conrt, n'est qu'une marionnet- 
te qui tâche de faire semblant «le s'ignorer. 

Et de pleuvoir derechef les objections. Quel 
qu'en soit le style, pompier ou paternel, inquiet 
pour de bot» ou pour rire ou pour faire peur aux 
enfants, ne sont-elles pas toutes marquées au coin 


de celte même imbécilité au sens premier: faibles- 
se, impuissance? 

l.E> OBJECTIONS? 

Objection numéro un: Mats il y a notre signala- 
n mr ci i aermds, ces trottes. Oui, mais il existe 
aussi telle chose «pie les voies diplomatiques (de- 
puis les envolées majestueusement futiles de nos 
honorables, jusqu'au modeste téléphone) pour 
avenir nos divers patrons ou partenaires <|uc la 
siguatuie ne se renouvellera pas. Et en attendant 
les dates d'expiration, telle chose aussi qu'une 
participation strictement minimum, la claire an- 
nonce d'un retrait prochain et inéluctable. 

Objection numéro deux: Mats si nu était m a- 
Ira. On serait à In merci des Runes. Ça, « est l'ar- 
gument de ceux «pti oublient ou feignent d'ou- 
blier «pic, si nos voisins du sud disent «ju'ils ne 
veulent pas la guerre, nos voisins du nord, eux, 
ont paye très cher pour ne pas la vouloir. Plus 
« lier, avec les Allemands el les Japonais, que tout 
autre peuple. Si Krouctchcv a respecté jusqu'ici la 
ueuttalité autrichienne derrière laquelle il n'y 
a pas l'ombre d'une menace, pourquoi ne set ait- 
il pas franchement ravi «le celle du Canada, rc- 
|MHiss:mt à 2 ou II, 1100 milles de chez lui (saul en 
Alaska et au Groenland, qui pe sont pas nos oi- 
gnons) le péril de la "force «le frappe" américai- 
ne? Ça saute aux yeux qu'un Canada neutre se- 
rait pour lui une affaire en or — et pour les Etats- 
Unis aussi, puisqu'ils ne veulent pas la guette... 
Et celte neutralité, les deux colosses n'auraient en- 
suite d'intérêt plus essentiel que d'y veiller coin- 
nte à la prunelle de leurs y eux. ’ 

Objection numéro trois: Mais les Américains 
nous lorceraient militairement. Ça, c'est la ré- 
|nmse «le n’iix «pti vivent encore au temps des ca- 
nonnières, ou «pti prennent le Canada... pour le 
Guatémala! Curieuse espèce «le lâcheté folichon- 
ne. «pti préfère le risque mortel du satellite sans 
défense au risipte inexistant, fantasmagorique, 
«l'une réédition en 1 01 il) des événements de 1812. 

Objet lion numéro «ptatre: Mais les représailles 
économiques... Aie! ça, c'est sincère et ça nous 
tout lie au vif. La joyeuse servitude, le déficit cotn- 
mercial, le pétrole, les bagnoles, le fromage, le 
minerai, le niveau «le vie, etc,, etc. Rien que d'y 
penser, on se voit déjà étouffés, affamés, morts 
el enterrés!... Sauf que nous avons en main douze, 
«piinze ou vingt otages (on ne sait plus au juste, 
ça monte si vite), qui sont autant de milliards 
d'investissements américains. Dief n'aurait mê- 
me pas besoin d'être un nouveau Fidel, ni de se 
laisser pousser la barbe — simplement de pouvoir 
vouloir s'en donner l'air, et on verrait se dégon 
lier «ette autre terrifiante baudruche de fabrica- 
tion peureusement domestique. 

Objection numéro cinq: Mais l'économie ne 
flancherai t-elle pas, privée du budget de la Dé- 
lense? Jamais «le la vie. Qu'on se donne la peine 
«l'y penser, et ce pourrait être exactement l’invcr- 


12 


m-. Prenons notre présent gaspillage tic l.tiltf) mil- 
lions e: rêvons un instruit tic l'cmployet d'unt 
manière productive: 

— aux provinces et municipalités aux abois: 
■500 millions. 

— pour les employés fédéraux. |xmr tous les 
chjinps pacifiques tic la recherche, i outre 
la vague saisonnière et les poches résistantes 
de chômage, polir réalise! mieux tpi 'eu htiul- 
fées électorales une certaine “vision" nordi- 
que d’un certain Premier Ministre: 100 mil- 
lions. 

— Pour activer la production agricole, bénir 
les surplus et en assurer la distribution à 
ceux qui ont faim: 300 millions. 

I Mutons que. pas le moins du monde plus ar- 
tificiel, ce serait autrement plus encourageant 
que les sut plu, d’avions et de fusées que nous 
multiplions sans cesse pont les marchands de tet- 
ra il le.) 

— pour l'aide -ux sous-développé»: 3(10 mil- 
lions. 

(Pas une aide noyée dan» la bureaucratie si t i 
te impersonnelle et humainement itiellicace tics 
organismes internationaux, mais quelque t luise 
de direct, de chaleureux. île jicuplc à peuple. On 
s'amuse bien tes années-ci à “jumeler” tics villes 
— ta fait des voyages aux frais tic- la princesse-. Si 
on jumelait plutôt le Canada tout entier avec 
un ou deux pays comme par exemple le Ghana 
ex- britannique et la Guinée ex-française, qui sont 
à notre mesure et qui viennent d'amorcer en 
Afrique Noire un mariage de raison comparable 
au nôtre. Bal rages, tracteurs et camions, hôpi- 
taux et écoles, cadres techniques et enseignants, 
c'est nous qui le, fournirions, assurant une niai- 
tht- admirablement féconde à nos meilleurs roua- 
ges économique» et même le développement de 


ceux qui nous manquent. Nos jeunes iraient la- 
bas travailler à l'édification du seul monde Viva- 
ldi- pour demain. Mais au début un serait tout 
seuls élit puis après, en mourrait-on d'être éclai- 
reurs plutôt que suivcu.x, pour une lois?) 

Restent 1100 millions... Pli bien, mais il en faut 
tout tlt- même, des loues armées, compactes, fai- 
tes tle vrais professionnels triés sur le volet et 
équipés des armes légère» les plus moderne». Ma- 
nociivi.int et défilant chez nous entre le» missions 
à l’éti.iiiger. elle» iMiurrait-nt être le premier (en- 
rôle à Pava nt-gardc-, et pourquoi pas?) noyau na- 
tional tle l'indispensable police permanente de 
PONll, 

• • • 

je pense à deux gamins qui poussent sous mes 
yeux. Qu'on leur olire un jour d'assembler ou de 
manipuler ilt-s Bomarcs loireuses, de surveille! 
l'improductivité mesquine tic luis sols ou d'aller 
outre-mer faire les faux boursiers de l'OTAN, et 
j'aurais envie tle crier assez fort |niur qu'on en 
sursaute jusqu'à Ottawa et Washington: "Oeei 
i/iv demi body!" 

Mais qu’oit lent propose un uniftit me avec "Ca- 
nada" sur un manche et "O.N.U." sut l'autre, ou 
de se battre à outrance contre la famine, ou d'al- 
ler en notre nom a tous bâtir quelque morceau 
lointain et xi proche d'un momie fraternel, et il 
ntt- semble que je dirais d'emblée: “Vite, les p’tits 
gars, et deux lois plutôt qu'une!" 

Et tpte je me sentirais assez fier d'un pays ca- 
pable d'ouvrir de si enivrantes carrières à ses fils 
— et aux miens. 

Tandis qu'en ce moment, même si Son 1 Ion- 
tieur devait nous décrocher l'Expo Universelle 
de *(i7. fier n’est pas précisément l'adjectil que 
je cherche... 

★ 


L’Algérie de l’Angleterre 


E N janvier dcrniet. lorsqu'une partie de l'armée 
^française a flirté avec l'insurrection, l'on a vu 
le gouvernement anglais accorder au président 
tle la France une sympathie anxieuse et assez inu- 
sitée. Ce qui jouait c'était sans doute surtout la 
conviction que De Gaulle est le dernier rempart 
contre une guerre civile outrc-Manche. Mais l'on 
peut penser qu'il s'ajoutait à cette raison un cer- 
tain sentiment de fraternité, les difficultés éprou- 
vées par le gouvernement français évoquant à 
l'esprit de bien tles Anglais le souvenir pénible 
de ces jours de mars et d'avril 1914 où leur propre 
gouvernement avait vu une partie de l'armée de 
Sa Majesté refuser d'obéir aux ordres émis pat- 


Georges Dufresne 

le Ministère de la Guerre et souvenir aussi de la 
crise qui s'en était suivie, ébranlant le gouverne- 
ment sinon le régime lui-même, comme en témoi- 
nent les paragraphe» suivants, tirés du Montreal 
lar, 27 avril 1914: 

"Il (The Westminster Gazette) urnes llic Minis • 
try to disregard ail suspicions aboul llie loyally 
of tlie Army and Navy and procecd lo use bol b 
to vindicate ils aulhority and preve.nl disorder, 
and if disobedience of a serions kind arises, to 
dissolve Parliament immedialely and appeal to 
the électorale. 

"The Government cannol relain office tvilli- 
oui power. If ils power faits, il mus I boldly ap- 


13 




peal lo llie ton il li y agninst llie pi omoters of anar- 
cliy. We are mn/ideul il will nul appeal in vain." 

HOME R U LE” ET AUTO- 
DÉTERMINATION 

On alitait pu traduire <tt appel au (jdiivu ne- 
ment il Ir tepinduirc dans un joui uni tramais 
in février de ni le année sans en niodiliei' am un 
des tel nus. S'il eu ist ainsi, l'csl ipic les laiivs de 
l'hoslililé de l'année envers le gouvernement sont 
analogues dans les deux (as. Connue l'année 
française se résout mal aujourd'luii à imposer 
aux inlons h a m ais d'Algérie l'auiodélei mina- 
lion; de même, eu 191 1, l'année anglaise se refit- 
sait ii imposer le Home Unie aux niions anglais 
d'Irlande. Ix parallèle, eu elle!, entre les deux 
situations est à celle dimension-là, i onunc je vais 
essayer de le montrer. 

Comme les niions tramais eu Algérie, les ni- 
ions anglais jouissaient en Itlande «l'une situation 
pi ivilégiée. 

"Nenrly ail llie ainsi i ni pin tunt positions in 
tiw rivil servira ami imliisli\ antl ewninrice ;eere 
[slill lin 1912) reserved for liiiglisliiiwii or I or 
ni rm bers of llie olil l’roteslanl ascendancy. Even 
in llie professions advancement bail usiiully been 
tiw rewanl of sentier lo llie Unionist parly ami 
to Dublin ras Ile." Encvrlopcdia Britannica, Ire- 
land. 

Cependant, depuis 1893, les Communes anglai- 
ses étaient prêtes à accorder l'auto détermination, 
entende/ le llome Utile, à l'Irlande, mais elles 
^ étaient al t étées par l'opposition irréductible de 
la Cliambrc des Lords. Le rôle joué par cette op- 
position pour bloquer révolution vers l'autono- 
mie et servir les intérêts des colons ressemble à 
celui joué pat la droite française dans la situation 
algérienne. 

CHOIX D'UNE SOLUTION 

l.e parallèle, d'ailleurs, continue dans le iltoix 
d'une solution à la difficulté. En Angleterre com- 
me en France, un la contourne plutôt qu'on ne la 
supprime. Alors qu'en France De Caulle, qui 
échappe au contrôle de la Droite, prend le pou- 
voir et olfte l'autodétermination à l'Algérie, les 
Communes anglaises obtiennent l'abolition du 
veto de la Chambre des Lords et, l'année suivan- 
te ,en 191-, proposent le Home Itule pour l'Ir- 
lande. 

Dans les deux cas, l'opposition persiste, même 
si elle a été privée de ses moyens légaux. Simple- 
ment elle entre dans l'illégalité. En Irlande, sur- 
tout en Irlande du Nord où ils sont en plus grand 
nombre (comme les Français sur le littoral algé- 
rien) les colons anglais constituent un gouverne- 
ment provisoire, stockent des armes et proclament 
à cor et à cris leur intention de combattre le 


Home Hulc jusqu'à la mon. Ils ont leur- Lagail- 
larde et leurs De Séi ignv. IN inttigucni en mé- 
tropole où ils ont des protecteurs puissants. L'at- 
titude officielle est de blâmer ce- insurgés. Ce- 
pendant de hautes personnalités politiques vont 
presque jusqu'à inviter l'année à ne ; - leur té- 
sister s'ils entrent en rébellion ouverte. 

Par exemple, Botta r Lan' émet l'opinion dans 
un discours que "les soldats, en cas de guerre si- 
vile, sont des citoyens comme les autres ' (ils oui 
par conséquent droit de refuser tic combattre les 
Anglais qui s'opposent au Home Unie). Cette 
mauvaise conscience et des complicités plus ou 
moins avouées à l'égard des colons anglais insur- 
gés existent à l'intérieur même du gouvernement. 
Fn effet, ce qui amena la grave cri«c ininistéi ii lle 
dont nous avons parlé au début, <c n'e-t pas sur- 
lont le refus d'obéir des à* officiers à qui on 
avait ordonné de conduire leur régiment dans 
l'Iilande du Nord où l’insuirectioit -e préparait, 
mais plutôt la divulgation d'une note signée 
par le Secrétaire à la (.tierre et ses deux assistants 
et adressée aux officiels insubordonnés pour leur 
promettre qu'on lie lent demanderait pas d'écra- 
ser l'opposition au Home Unie. (Vite révélation 
provoqua un terrible scandale et amena la démis- 
sion du ministre en question, le premier ministre 
assumant lui-même le ministère de la guerre. Il 
suffit île penser à l'altitude de certains ministres 
français pendant l'insurrection d'Alger, le ntiiiis- 
tie île la guerre en patticulier, pour que le 
parallèle se maint ient cm oie suret point. 

LA (.RANDE GUERRE 

A partir de là cependant les situations vont di- 
verger, parce que le problème des colons anglais 
d'Irlande va disparaître devant la Grande Guér- 
ie qui éclate quelques mois plus tard. A ce mo- 
ment, il y a réconciliation générale, le Home Un- 
ie est accordé à l'Irlande du Sud. l'Irlande du 
Nord où sont concentrés la majorité des colons 
obtient un statut séparé, et les Irlandais tant du 
sud que du Nord s'enrôlent dans l'armée britan- 
nique en très grand nombre. 

Ajoutons que deux ans plus tard, les Irlandais 
du Sud exaspérés pane qu'on ne leur donne au- 
cun poste supérieur ni dans l'armée ni au gou- 
vernement se rebelleront alors que celui qui 
avait été le chef des niions anglais insurgés, Sir 
Robert Carson, deviendra premier lord de l’Ami- 
rauté dans le cabinet britannique. 

Un dernier mot pour souligner que la solution 
adoptée, c'est-à-dire la division de l'Irlande res- 
semble au plan de fédération qui a été proposé 
pas certains pour l'Algérie. Elle n'a pas été très 
heureuse dans une Itlande adossée à l'Atlanti- 
que; elle le serait bien probablement beaucoup 
moins encore dans l'Algérie entourée de pays 
arabes. 
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Diefenbaker 
monte en ballon 

(Air connu) 


Pierre-Elliott Trudeau 


I L est trop tôt pour jrorter un jugement dclini- 
* tif sur la politique rie notre gouvernement fé- 
rléral. Il est normal que le parti conservateur — 
porté au pouvoir après avoir siégé pétulant plus 
d'une génération dans l'opposition — mette un 
peu rie temps à connaître les louages administra- 
tifs et à imprimer un caractère distinctif à notre 
législation. 

Mais il n'est pas trop tôt pour poilu un ju- 
gement sur le style de M. Diclenb.ikcr: c i si un 
homme qui force son talent. 

Précisément parce qu'il arrivait au pouvoit eu 
touré d'une équipe sans expérience gouverne- 
mentale, et qu'il avait à piitidrc en mains un 
appareil étatique largement façonné par le tégi- 
me libéral, M. Dicfcnbakct aurait pu choisir — 
sans c|u'on l'en blâme — de gouverner s.nis éclat 
durant les années qu'il l.ttit pour apprendre le 
métier d'homme d’Etat. S'il eût procédé de la 
sorte, par maturation lente et raisonnée, le iltel 
conservateur aurait peut-être pu donner' éventu- 
ellement à son parti une véritable dimension his- 
torique. 

Tandis cpie maintenant ce parti est en bonne 
voie de devenir l'habituel fourre-tout de gueu- 
lards et de rastaquouères, un ramassis d'avocats à 
tant du mille et d'entiepreneuts à tant du pied 
carré, bref un parti traditionnel de politiciens ca- 
nadiens. 

En effet, M. Diefenbaker a choisi de forcer son 
talent. Elu par la plus forte majorité obtenue de- 
puis la Confédération, ce chef souffrait mal qu'il 
pût subsister quelque vestige de la légende libé- 
rale. Il sembla décidé à éclipser jusqu'aux om- 
bres qui peuplaient notre histoire politique ré- 
cente. 

LES O.MIIR ES 

D'abord il y avait M. Pearson, prix Nobel, li- 
gure respectée clans toutes les chancelleries du 
monde, et chef de l'opposition. M. Diefcttb.ikci 
devait s'empresser de l'éclipser en se dressant lui- 
même comme un géant sur la scène internationa- 
le. 11 annonça donc sa vision du Commomrcalth, 
cette confédération puissante de nations-soeurs 
qui encerclent le globe, fortes par le nombre et 
la diversité, unies cependant dans leur fidélité à 
des traditions communes. Quelques journaux to- 
ries de Londres s'efforcèrent de prendre la vision 
au sérieux, et M. Diefenbaker partit en voyage 
inspiré, prêt s'il le fallait à assumer la direction 
morale de ce macrocosme. 

Hélas, son ballon se dégonfla au-dessus de l'A- 


«■ie. ci notamment .tu Pakistan où la misère. .'•* 
désordres et les gouvernements ami-parlement..- 
res lui en firent voir long sur L •• aléas d'une poli 
tique commune. Désormais on u 'entendit gué 
pal Ici du Cotnmouwc.illh. si Cl u'csl, par cxt::i 
pie, pour jtistilier qu'aux Nations l'nis nous c 
venions pas contre la politique c! poil ion! 
l'Mriqucdu Sud- 

Mais il y avait aussi M. I loue, c c -.tyre dut 
mcrcc et de la liuancc, qui avait laissé une em- 
preinte indélébile sur l'orientation de nom 
économie. M. Diefenbaker décida que toute ft. 
ce de cet homme devait disparaitte, et il annonça 
en tenue hâte une réorientation radicale de là 1 
dans nos c e bauges internationaux, i n termes d - 
conoinic / lolitiqinr . c'était très ebéile: mais ia 
(batte le- lîiviagne lit mine d'entrer dans le jeu 
en proposant un régime de libt c-échange entre 
nos deux pavs. 

I .es lolrho s piciiectioitnistcs entent vite fait é- 
mettre tut haillon à ce habillage insensé et dan- 
gereux (pont eux); ils lirent si bien qu'ils achè 
vent d'annuler dix années d'ci forts canadiens . a 
sein de G.A.T.T. pour réduire les barrières tai it. li- 
res dans le commerce international. 

Il y avait encore M. Saint-Laurent, un des pt > 
cipattx architectes de l'O.T.A.N. et, sur un autre 
plan, celui qui avait rapatrié une partie de l.t 
constitution canadienne par l'amendement (no 
2) de 19-19. Polir surpasser au plus vite les ré.:!: 
salions de l'ancien chef libéral en matière st:r,- 
légique, M. Diefenbaker nous précipita dans cet 
tains engagements de NORAD avec un zèle »i jn- 
considéré que notre pays se trouve dans un étal 
de dépendance militaire qui nous ramène plus 
de cent ans en arrière. Et voici maintenant que. 
sur le plan constitutionnel, M. Diefenbaker ; 
notre c- qu'il va rapatrier tout-à-lait l'Acte de IA 
méi iqiic britannique du Nord. 

RAPATRIER LA CONSTITUTION 

Point n'est besoin d'être grand dcrc pour pro- 
phétiser que ce nouveau ballon de M. Diefenba 
ker va se dégonfler aussi piteusement que les pré- 
cédents. Déjà la façon rétroactive dont il dépouil- 
la de tout caractère officiel les déclarations tic 
M, Martineau (son adjoint parlementaire parti 
en peur — ((unique d’une façon fuit intéressan- 
te — sur le sujet) ne laisse aucun doute sut le 
caractère éphémère de cette nouvelle vision •' t 
chef conservateur. 

Et je n'éprouve quant à moi aucun besoin de 
discuter ici une question constitutionnelle qui 
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aura bientôt rejoint aux limites le» vision» de M. 
Diefenbaker sur le Coinmonwealth. sur le corn- 
ni -ne international et sut noue indépendante 
vi • i-v i» le» Etat>-I ni» 

| • trouve tela bien dommage. Car |>crsonncllc- 
ment j'étais de veux qui étaient convaincus que 
le long règne King-Saint-Iauirent avait fait des 
Libéraux un parti arrogant et trop peu démot ra- 
tiqtie. Et puisqu'il n'y avait que le» Conservateurs 
p >nt les battre, je me consolai» de ce que M. Die- 
I -nbaker semblât homme a renouveler un peu la 
pïttsée politique dans les domaine» les plu» di- 
vers. 

De lait, depuis <»n arrivée au pouvoir, tel hom- 
me a annoncé tri' foule d'initiatives très bienve- 
r : •>. Outre cell • dont il vient d'elle <|iiestion, 
il tant ineniiomter la charte ries droits de l'Iioni- 
r la propension a commuer les condamnations 
.1 la peine tapit île. l'accueil aux réfugiés tuber- 
culeux, la transtoimatiou des relations fédérales- 
p - osinrialca, l opposition aux explosions nuclé- 
aires... 

DES BALLONS 

Dans tous ce- cas. et bien d'autres, il s'est agi 
il ■ mesures généreuses mais qui — il faut bien le 
regretter — sont restées largement à l'état de bon- 
il.-- intention». C'était des aérostats gonllés d'air 
chaud et déplacés par le sent, lirais qui s'écta- 
s lient invariablement avec lent aérotiaiitc avant 
d' ivoir parcouru un long trajet. 

I*ar exemple, sut la peine de mort, le cabinet 
fédéral tend a suivre des pratiques humanitaires. 


Mais rien n'indique (bien au contraire) que ces 
pratiques soient préparatoire» a une politique lé- 
gislative. Or »i celle-ci 11 e vient pas, ces pratiques 
— loin d'être louables saris réserve — deviendront 
une forme de discrimination dangereuse pour 
l'ordre social et odieuse pour ceux qui n'en béné- 
ficient pas. 

De même sur la question des relations lédéra- 
Ics-provinciales. le» Conservateurs se sont avérés 
incapables d'une pensée originale. Ils tâchent de 
résoudre le problème des octrois aux universités 
en calquant exactement l’esprit et la lettre libé- 
rales: c'est-à-dire qu'ils ont recours à une certai- 
ne forme île déductibilité qui a complètement 
perdu de vue le mécanisme anti-cyclique qui 
était pourtant le prétexte principal des ententes 
fiscales. 

Les bonnes intentions de M. Diefenbaker ont 
fait patatras trop souvent pour que nous ne soy- 
ons pas justifiés d'v reconnaître la caractéristi- 
que même de son style: or. comme dit Buffon, le 
style t'est l'homme même. Croyant que l'inspira- 
tion le dispense de la réflexion, il n'a ni la pa- 
tience ni la modestie de se hâter lentement, il n'é- 
prouve nul besoin de s'entourer d'hommes capa- 
bles d'établir la politique canadienne sur la rai- 
son aux profondes racines. 

Si. comme dit Laurendeau, les Canadiens sem- 
blent promis à parler "jouai'', on peut dire éga- 
lement que le Canada semble destiné pour un 
long montent encore à être gouverné "patate". 

★ 


LITTÉRATURE COMPARÉE 

ou 

“vérité en-deçà'de'rOutaouals, erreur... partout ailleurs.” 


L'Inde a obtenu »<m indépendance. Mais 
M Nehru n’a pa» été a la hauteur de la tâche. 
I.'imle. surpeuplée, teste un pas» divisé, pau- 
v v. presque lamentable. 

Léopold R1CHER 

Notre Temps, 8 août 1959 

J'avais aussi l'intime certitude qu'il fallait 
attendre un an, deux ans, trois ans, peut-être 
davantage. Ce que les grincheux, les mécon- 
tents, les adversaires mal intentionnés ne pou- 
vaient ni comprendre ni admettre. Aujourd'hui 
ils sont confondus. A partir de M. Duplessis et 
de M. Sauvé. M. Barrette bâtit un édifice ad- 
mirable. 

Léopold RICHER 

Notre Temps, 13 février 1960 

M. King était incapable de grandeur. Toute 
•J vie il a menti. Il >c disait pauvre, alors qu'il 
était très riche. 11 se disait favorable à une po- 
litique d'indépendance, alors qu'il en prati- 
quait une de soumission. Lui qui, comme aucun 
de ses prédécesseurs, a préparé avec minutie la 
place qu'il occuperait dans l'Histoire, il en est 
aujourd'hui frustré. Justice immanente, à la- 
quelle personne n'échappe. 

Léopold RICHER 
Notre Temps, 8 août 1959 

Mais avec des principes solides et valables, 
on est sûr du succès, malgré des doutes passa- 
gers. M. Maurice Duplessis a été l'homme qui 
a posé les principes et qui s'y est maintenu 
avec une farouche détermination. 

Léopold RICHER 

Notre Temps, 15 février 1960 
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RÉFLEXIONS SUR UN ANNIVERSAIRE 


L’ACTION ÉTUDIANTE 

Gabriel Gagnon 


I 1. y a deux ans. en mars 1938, 21,000 étudiants 
‘universitaires «lu (Québec -c mettaient démocra- 
tiquement en grève pour protester contre l'attitu- 
de négative de M. Duplessis en matière d'éduca- 
lion et surtout contre son relus d'accepter le dialo- 
gue avec eux. On ne peut revenir sur cet événe- 
ment assez exceptionnel sans tenter en même 
temps une appréciation de l'action étudiante tics 
quatre dernières années et une saisie de ses impli- 
cations pour la construction d'une cité meilleure. 

QUELQUES FAI lx 

l.a grève de 1938 n'exprima pas une poussée 
subite d'enthousiasme mats suivit la logique d'un 
mouvement dont ou («eut dater l'origine à l'au- 
tomne 195G alors que li < étudiants de Laval, ap- 
puyés par des représentants des autres universi- 
tés. organisaient de façon assez spontanée une ma- 
nifestation de masse devant le Parlement de Qué- 
bec. Ils demandaient une altitude plus dynami- 
que devant le problème de l'éducation à un gou- 
vernement «pii venait de refuser de nouveau des 
octrois fédéraux augmentés. Pour la première- 
lois depuis les années d'après-guerre où l'afflux 
des anciens combattants avait donné un certain 
dynamisme temporaire aux mouvements étu- 
diants dont témoigne leur intervention lors de la 
grève d'Abestos, les étudiants sortaient de leurs 
élans folkloriques pour s'intéresser à un problè- 
me social. Car après 1930. suivant en cela l'ex- 
emple de notre société, les étudiants s'étaient ter- 
rés dans l'autonomisme, réservant leur dynamis- 
me pour d'ésotériques mouvements d'action ca- 
tholique ou d’action nationale. 

La manifestation de 1931» réussit à réunir les 
étudiants autour d'un objectif social commun 
mais les mit face à leur ignorance et à l'immatu- 
rité de leur action. L'année suivante, à l'automne, 
c'est donc autour de la préparation d'un vérita- 
ble mémoire documenté que se fit l'unité des étu- 
diants de la province, unité jusqu'alors empê- 
chée par les fausses querelles qui opposaient les 
partisans d'une fédération nationale d'étudiants à 
ceux d'une association canadienne d'universi- 
taires de langue française. C'est beaucoup plus le 
refus de recevoir les étudiants pour discuter d'un 
mémoire qu'ils avaient eu l'imprudence de pu- 
blier à l'avance que le retard apporté dans la mi- 
se en vigueur de ses conclusions cpii incita les 
étudiants à faire la grève. Quoique loin d'être 
tous d'accord sur un texte qui allait jusqu'à sug- 
gérer l'éducation gratuite, ils ne purent s'empê- 


chcr «le sc rcbiflcr «les. ml un affront lait à leur 
qualité «le citoyens. Ce mouvement de colère don- 
na toute sa vigueur a la campagne pour l'accès 
plus «lcm»«Tatii|ue à l'université. Devant l'obs- 
tination «lu gouvernement, ou faisait appel à l'o- 
pinion puhliipic. D'où l'épopée lies "Trois" dans 
l'antichambre «lu premier ministre, suivie «le trei- 
ze assemblées à travers la province où professeurs 
et syndiqués vinrent appuyer les étudiants. 

A l'automne 1958. volte-face du gouvernement: 
une entrevue à huis clos est accordée aux étu- 
diants; iis se fout enguirlander et annoncer le 
Bill 29 «pii instituera un système «le prêts au lieu 
«le la plus grande accessibilité réclamée par un 
nouveau mémoire. A partir «lu 2 décembre, on 
assiste à nu pourrissement «le la situation, mélan- 
ge «l«- demi-satisfaction et d'attentisme. Et lors- 
que. l'automne dernier, conscients des efforts de 
Sf. Sauvé pour un retour à la normale, les jour- 
naux étudiants voulurent s'attacpicr à ce «pt'ils 
croyaient une «les racines du problème, l'identité 
entre les administrations universitaires, la Finan- 
ce et l'Eglise, leurs confrères eux-mêmes vinrent 
les blâmer, tout en affirmant adhérer encore au 
principe d'accessibilité |>lus grande à l'université. 
D'ailleurs le nouveau mémoire que les étudiants 
viennent de présenter au gouvernement clarifie 
leurs recommandations au niveau primaire et se- 
condaire; ils affirment que "l'instruction n'est pas 
uniquement un accomplissement individuel, 
mais surtout une fonction sociale. Ce n'est pas 
l'inilividu «pii a besoin d’un cours universitaire, 
c'est la société, la communauté qui requiert des 
intellectuels, des médecins, des ingénieurs, des 
sociologues et des économistes." Ce tpie l'action 
a perdu en intensité, les principes l'ont gagné eu 
universalité. 

LES ÉTUDIANTS ET LA SOCIÉTÉ 

Il semble de [trime abord que, par leur action, 
les étudiants, organisés provinciaicmcnt, ont ac- 
quis droit tic cité dans l'opinion publique auprès 
tics autres organisations populaires: le mémoire 
annuel au gouvernement semble maintenant un 
fait établi. 

De plus, leurs demandes sont devenues de plus 
en plus universelles: parties de simples revendi- 
cations au sujet d'une distribution inadéquate 
des bourses, elles sont parvenues à exiger que le 
talent soit le seul critère d'admission dans tout 
notre système d'éducation. La démocratisation de 
l'enseignement en a été presque toujours le thè- 
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me propre, bien que du côté «les solutions prati- 
ques elle s'en soit tenue le plus souvent aux 
recommandations plus précises formulées par 
d'autres. 

laits de la gièvc, les étudiants ont tendu la per- 
« lie et demandé l'appui «le tous les autres groupes 
de la société: les seuls a tépomlre furent, nous 
l'avons remarqué plus haut, certains professeurs 
et les syndicats ouuiets qui, par une dé-datation 
conjointe l’rovost-l’icard. assurèrent aux étu- 
diants leur appui financier et moral. Il «si mal- 
heureux que «et appui n'ait pas tnujouis été téci- 
proque, lots des grèves de Radio-Canada et de 
Magug par exemple. Il resterait a inslitutionali- 
ser cette relation des étudiants avec les autres 
groupes de la société, surtout li s syndicats. L'ex- 
emple de l'Uruguay oit syndicats et associations 
d'étudiants collaborent dans les entreprises d'é- 
ducation populaire pointait peut-être nous ser- 
vir. 

Il lait! doue demander aux étudiants «l'a bord 
«l'envisager dans leur ensemble les problèmes de 
la s«M iélé et d'être "à la «léleuse de la liberté et de 
la démocratie" pat tout où celles-ci sont menacées. 
Comme groupe, ils peuvent «onstititer une des 
plus éclairées et «les plus indépendantes «les as- 
sex iations populaitcs. 

LUS ÉTUDIANTS ET L'UNIVERSITÉ 

Si la plupart des étudiants s'accordent mainte- 
nant sur leur létle so< ial cl la nécessité de mémoi- 
res annuels au gouvernement, il n'en est plus «le 
même lorsqu'il s'agit de lent rétle au sein «ht grou- 
pe plus restreint formé par la «ommuuauié uni- 
versitaire. Les changements «pu* se sont produits 
au début de l'année dans les étptipes tics jour- 
naux étudiants proviennent beaucoup plus d'un 
désaccord sur la politiipte à suivre envers l'uni- 
versité «pie d'une mésentente sur les relations 
avec le gouvernement provincial. Lorsque ceux 
«pii avaient participé à la campagne de démocra- 
tisation «le renseignement virent leurs principes 
les pousser lognpicnictu à refuser le prêt «l'hon- 
neur de la .Soriété-Saint-|ean-llaptiste, écran de 
Ittntée devant l'acuité «l'un problème, à deman- 
«1er l'éducation gratuite et le pré-salaire, et à ré- 
« latner un assainissement de railmiuistration uni- 
versitaire, ils furent abandonnés par presepte tous 
les professeurs et la majorité des étudiants qui 
voyaient là un bris à l'unité tant précitée de la 
communauté universitaire. Sous prétexte «tu'ils 
adhéraient au P.S.D., ce «pii était vrai pour cer- 
tains «l'entre eux amenés à ce parti parce qu'il 
exprimait sur le plan politique leurs rcvemlica- 
lions, on les accusa de péché politique et on les 
sacrifia, à la grande joie de plusieurs, contents 
d'affubler de sorialisme certaines idées qui au- 
raient autrement été difficiles à réfuter. 

Car, il faut le reconnaître, la psetnlo-eonimu- 
milité universitaire se compose actuellement de 
trois groupes aux intérêts assez divers. 


a) D'abord les administrateurs, hommes de fi- 
nance ou d'église avant tout, souvent simples 
manipulateurs de chiffres et constructeurs 
«le bâtiments, pour lesquels l'accès plus dé- 
mocT.atiipte à l’instruction et renseignement 
gratuit sont aussi éloignés que dépourvus 
d'intérêt. 

b) Puis, les ptofe-setirs dont plusieurs ont sui- 
vi les étudiants tant qu'il s'est agi de meil- 
leurs salaires et d'octrois statutaires mais 
les ont abandoimi's lorsipt'il s’est agi «lu prêt 
il'lionncur, de l'enseignement gratuit ou 
d’un plus grand contrôle des professions. 
Dans plusieurs «as. ceux mêmes «pii avaient 
suivi les étudiants essayèrent «le mettre les 
freins et de les empêcher d'aller plus loin. 

t) Les étudiants enfin qu'on n'a pas encore 
intégrés prali«|uemetu dans la communauté 
universitaire, quelles «pt'aicm été les décla- 
rations laites de temps à autre à ce sujet par 
certains administrateurs. 

Faute «le reconnaître au départ celte diversité 
d'intérêts, les étudiants ont néglige de faite un 
pas de plus vers la démocratisation île renseigne- 
ment en combattant la structure autocratique des 
administrations universitaires. Osant soulever ce 
problème, les éipiipes «les journaux étudiants de 
Laval et de Montréal ont été remerciées pat les 
conseils mentes qui les avaient nommées. 

PROCÈS DES ADMINISTRATEURS 

Or, à mon avis, la démocratisation «les admi- 
nistration universitaires s'impose de plus en plus 
a l'attention des étudiants, étant donné la nou- 
velle politiipte d'octrois gouvernementaux. Alors 
que la part de l'Etat «laits le financement des uni- 
versités, sous forme d'oettois ou de contribution 
aux Irais de scolarité, dépasse 75%, ces dernières 
continuent à être administrées par des conseils 
oit les doyens de laculté sont à peine représentés, 
«l'oit professeurs et étudiants sont absents, et oit 
la société parle par la bouche de représentants de 
l'Eglise ou de grosses entreprises. Cette anomalie 
apparaîtra «le plus eu plus intolérable à mesure 
«pie l'Etat deviendra le contributeur exclusif au 
linanccmciil des tinivcrsjlés, «e qui semble se 
produire irréversiblement. L'on se doute bien 
«pie nos administrateurs actuels seront plus pré- 
occupés «le nouveaux édifices «pie de rajuste- 
ments de salaires pour les professeurs, «le diminu- 
tion «les frais de scolarité ou même «le réadapta- 
tion «les programmes. Ce sont les mêmes en effet 
qui oui gardé un si long silence alors «[uc quel- 
ques mots de leur part alitaient grandement con- 
tribué à assainir l'atmosphère trouble dans la- 
quelle baignaient depuis longtemps les problè- 
mes d'éducation. 

La prise de conscience de leurs intérêts dis- 
tincts dans la lutte pour la reconnaissance de 
principes démocratiques au sein même de l'uni- 

( suite à le page suivante) 
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FAITES VOS JEUX 


• •• ••••• 

L'attente des chrétiens 
et le prochain concile 

Louis O'Ncill 

A défaut d’une étude, en préparation, sur 
le laicat chrétien, l’abbé O’Neill présente 
quelques réflexions sur le prochain con- 
cile et les manifestations d’idées provo- 
quées par sa préparation. Ces manifesta- 
tions sont en elles-mêmes un bon exem- 
ple de ce qu’il faut entendre par la "di- 
mension horisontale" dans l’Eglise. 

| 'EXCELLENTE revue S'/gm < iln Icm/ts, dans 
'■‘sa livraison tic lévrier l'JliO, contient un rap- 
port île A. Z. .Scna ntl sut le prochain comilc. On 
y trouve le résumé île c|tielt]ues réponses à une en- 
i|uête portant sut le tltètue suivant: "Qu'atieutle/- 
votts tlit concile?" Ces réponses, provenant tic 
prêtres et île laïcs, méritent tle parvenir jusi|u'au 
grand fichier préparatoire iltt concile. Elles révè- 
lent. sur des problèmes lits actuels, l’état tl’ânie 


L’Action étudiante 

(suite de la paie précédente ) 

vetsilé me semble donc la seule étape logique où 
l’action des étudiants puisse maintenant s’enga- 
ger s’ils veulent voir respecter die/ eux ce qu’ils 
prêchent à l’extérieur. 

Loin de nous la suggestion d’une plus grande 
emprise du gouvernement sur les universités: tics 
conseils de facultés unis en conseils universitaires 
puis en Conseil Provincial îles universités où ad- 
ministrateurs, professeurs, étudiants et représen- 
tants des associations populaires se cûtoyeraient, 
ne seraient-ils pas cependant une meilleure sau- 
vegarde pour l'autonomie des universités que les 
atermoiements des pseudo-propriétaires actuels? 

Largement ouvertes à toutes les classes île la so- 
ciété, suffisamment dotées par la collectivité, ad- 
ministrées par les intéressés véritables, nos uni- 
versités pourraient sans doute devenir, de scléro- 
sées quelles étaient, les ferments de la cité libre 
à laquelle nous aspirons. On voit d’avance quel- 
les réformes dans les programmes et dans la con- 
ception île renseignement nous sous-entendons. 

Mais, une fois au service tle la communauté et 
non plus propriété exclusive d’un groupe res- 
treint, rien n’éloignerait plus l’université de sa 
véritable tâche: la recherche tle la vérité multi- 
forme, le service de l’homme d’ici dans ses inquié- 
tudes et sa diversité. 

★ 


• ••••• • * 


de plusieurs membres de Etci.-i t iseignéc. <. *• 
observations, formulées par des • h retiens d’autie 
pays, recoupent des propos similaires Iréquni 
aient entendus en certains milit av de rln/ nt ' 
De là une raison de lein - intérêt. 

P! L S D’A MOU K 

Les enquêteurs ont reçu d f-tvr u: des ré) 
ses étonnantes tpii, selon Serrant?, “contndi". i 
le cliché cornant sur l'intégrisme - t le dogmatisai)' 
espagnols, et téfiètent une opinion catholique tpo 
dépasse laigemeut les frontières de ce pas s." Ai:.- 1 
un laïc suggère une réforme qui s’étende à tous h v 
paliers de l'Eglise. Un prêtre estime que l'F.glèt 
a besoin d'une réforme sous le signe de l'amour ■ t 
(pie les du (tiens, qu'ils appartiennent a l'Egll t 
enseignante ou à l’Eglise enseigne t , doivent temln 
”.'i une humilité tpii se traduis, en service * '• 
l'Iiomme." “Ce qui signifie, ajoute-t-il, moins (à 
distance, tar l'autorité ne doit mettre ptisot.-i 
en fuite, et ne doit point se mar.iitstcr dans celte 
froideur où jusqu'iri elle s'est en généra) oflt it, 
au chrétien." Le directeur de l’cnqutte pont 
l'Espagne, l’éte/. Lo/ano, souhaite que tous le 
chrétiens cherchent à donna un témoignage 
meilleur d'amour envers tous le-, hommes, peu 
importe qu'ils soient juifs, protestants, pèchent’, 
riches ou pauvres. 

FACE AU MONDE Al.TUil 

Un Jésuite espagnol, en icpon-c à la question 
de l'enquête, a suggéré cpte le concile ne sc livt • 
à aucune définition dogntaticpic <)tii ne soit al", 
huilent nécessaire, car, à son avis, "tout dogim 
nouveau éloigne davantage de l'Eglise les t in •’ 
tiens séparés." Il ajoute qu’on devrait cherchet 
quels moyens prendre pour que l’Eglise, à t* • 
les paliers, donne un témoignage plus .uithtnri 
que de pauvreté évangélique. D'autres répon-c 
concernent le statut du laïc chrétien. On demande 
que sa place dans l’Eglise soit, dans la pratiq > 
mieux reconnue et qu'il “soit' traité autrement 
qu'en manoeuvre." 

De Rdgiquc, les réponses t:. nient de point' 
de première importance, comme Je rapport ente 
la loi et la science, l'Eglise et le monde ouvrier, 
le contraste entre les chrétientés latines et ce (pu 
le document appelle "le catholicisme scptenirk- 
naL" Cette dernière expression désigne les pay 
en partie déchristianisés et caractérisés par le pi" 
rahsme religieux. Selon des rapporteurs, c't'i 
dans ces pays que ic christianisme contemporain 
se révèle le plus dynamique é: le plus fécond 
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Pourtant, (ait-on remarquer, les chrétiens de tes 
pays sont souvent l’objet d'une excessive défian- 
ce. alors que ce sont ceux qui ont le mérite de 
tenter un eiloit sérieux «le jointure avec le monde 
contenqmr.iin. 

DISCIPLINE DANS L'EGLISE 

Une partie importante du document étudié par 
Serrand concerne l'application des mesures dis- 
ciplinaires dans l'Eglise. Certains se demandent 
si le mode rpti caractérise ces mesures n'est pas en 
contradiction trop llagnitile avec la mentalité de 
l'homme contemporain, ("est ainsi «pie l'on 
écrit: 

"Abstraction faite du., contenu des décisions 
(romaines) on remarque de plus en plus 
qu'un malaise se manifeste à propos de la 
manière dont les decisions sont prises, com- 
muniquées, annoncées et exécutées. L'im- 
pression se dégage que les procédures et les 
procédés de l'Eglise sont extrêmement dif- 
térents de ceux qui peu à peu sont devenus 
d'usage dans les affaires profanes: décisions, 
disciplinaires et judiciaires, actes d'admi 
nistration dans la société civile, etc." 

Dans la suite, ou rappelle comment «laits un 
pays comme la Grande- lit etagne. le citoyen, «laits 
ses relations avec le pouvoit, jouit de cciiaincs 
(garanties, comme le droit «l'être entendu avant 
d élie condamné, l'obligation imposée à l'autori- 
té tle communiquer à l'accusé la nature des griefs 
dont il est l'objet, etc. Puis, après une allusion au 
tas îles prêtres ouvriers et aux commentaires et 
malentendus piovoqttés par la récente ré|>oiise du 
cardinal l’i/zanlo au cardinal l'ellin. ou ajoute, 
par mode dt: conclusion: 

"Sans doute aussi, une certaine impatience 
ou une irritation occasionnelle contre les at- 
titudes de l'Eglise dans le domaine que nous 
visons peut-elle relever d'une conception 
fausse de l'autorité légitime. Il y a là un 
danger réel. Mois les apparences de l'arbi- 
traire dans les decisions ecclésiales fournis- 
sent trop aisément un prétexte et un ali- 
ment à pareilles déviations. Le Saint-Esprit 
protège dans l’Eglise le dépôt de la foi el la 
règle des moeurs. Il ne la garantit pas con- 
tre les possibilités d'arbitraire dans l'ins- 
truction des affaires, contre l'importance 
excessive apportée aux dénonciations, con- 
tre la tentation d'utiliser les procédés obli- 
ques, 11 faut donc proléger contre ces dan- 
gers. au sein de l'institution même, les hom- 
mes qui la gèrent. Le meilleur moyen qu'on 
ait jamais trouvé à cet égard, ce sont les rè- 
gles objectives que le pouvoir s'impose à lui- 
même.'' 

L'EXPRESSION LUIRE 

Comme on le voit, il est des endroits en chré- 
tienté oit des croyants sincères apportent en toute 
simplicité, à l'oeuvre d'édification du corps ecclé- 
sial, la contribution d'une pensée libre et coura- 
geuse. On pourra sûrement discuter et critiquer 
l’une ou l'autre îles suggestions signalées et que 


contient le rapport de cette enquête. Ce qui de- 
nieute valide et ce sur quoi nous voulons insister 
ici. c'est l'utilité, l'avantage d'un tel genre d'ex- 
pression libre dan» l'Eglise. C'est un témoignage 
de sauté morale et spirituelle que donne une 
institution qui admet et favorise chez ses mem- 
bres la manifestation d'une opinion à la fois 
critique et constructive. C'est aussi un signe de 
loi eu l'Esprit-Saint, présent dans toutes les par- 
ties de l'Eglise. La tenue prochaine du concile 
aura déjà produit tel heureux effet que sont ces 
témoignages suscités et exprimés à l'occasion de 
sa préparation. 

★ 

Alexandre 
le paphlagonien 

Jacques Hébert 

II. WN une société démon nlique, il est normal 
U et sain qu’il \ ait des hommes île droite et des 
hommes de gauche, que les uns et les autres s'ex- 
priment et discutent, jetant ainsi dans le pétrin 
île l'opinion publique un levain sans lequel la 
pâte ne lèverait jamais. 

La droite ne l'entend pas de cette oreille. Elle 
a besoin de toute la place, IVm'iti n'ayant pas les 
mêmes «hoirs que la léiitè. les gauchistes ne hu- 
mant qu'une minorité île II aitres et de hors-la-loi. 
l’ar la voix de ses Rmuilly el autres Ritlicr, elle 
insinue «pie les hommes de gauche sont des anar- 
chistes résolus à détruire l'autorité, ce dieu tout- 
puissant. frère de lait du Veau d'or, et dont la li- 
berté n'est qu'une parente pauvre. 

Il y a de quoi inquiéter les bonnes gens, en pat 
taulier les biens nantis, qui ont fini par voir dans 
la droite le dernier champion des valeurs morales, 
sans oublier les autres, comme par exemple les 
valeurs mobilières... 

LA DROITE PACIFIQUE... 

Ici même, le mois dernier, un collaborateur de 
Cite Libre se demandait si les gens de droite 
étaient aussi pacifiques qu'ils voudraient le lais- 
ser croire. Et il irons faisait remarquer qu'en Al- 
gérie. "c'est la droite pacifique qui a déclenché 
la révolte." 

De Gaulle, droitistc modéré, a réussi à rétablir 
l'ordre à Alger. Quelques têtes ont tombé, parmi 
lesquelles nous avons eu la surprise de reconnaî- 
tre celle d'un monsieur Alexandre Guillet. Le fait, 
en lui-même sans importance, mérite toutefois 
d'être signalé aux bonnes getts du Québec qui. 
pendant plusieurs années, ont pris ce personnage 
pour un défenseur de l'ordre, de l'autorité, de la 
religion... 

En arrivant au Canada après la guerre, Alexan- 
dre Guillet avait ses lettres de créance: le pauvre 
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homme «.'mit une victime innocente tlu gouverne- 
ment du général de Gaulle (alors une manière de 
gauchiste!) «{tri avait eu la mauvaise grâce «le sé- 
vir contre les intellectuels convaincus de collabo- 
ration avec les nazis. 

Guillct n'avait commis aucun crime, en véri- 
té. Comme tous les Canadiens fiançais qui n'é- 
taient pas teintés de marxisme, il avait ctu eu 
Pétain, Laval et tutti quanti. Journaliste catho- 
h que et anticommuniste, il avait mis sa plume 
au service de l'autorité en collaborant au Petit 
Marseillais, (piolidien de Mat veille, lui-même au 
service des nazis. 

I .'incompréhension du gottvet nemeut de ( ..tul- 
le et les menaces tpii pesaient sur sa bonne bouille 
de collabo le décidèrent à se réfugie! au Canada, 
cecjiii valait bien l'iled'Yeu. 

Nos pétainistes de sert et bande, nos fascistes 
frustrés et nos nationalistes sirupeux accueilli- 
rent Alexandre Guillct comme un frère. On eut 
préféré qu'il fut comte, comme le sinistre Evrard 
ou l'inquiétant Bcrnonville, ou à tutu le moins 
Chevalier de Malte, mais cm se félicita de trou- 
ver chez-lui cette rage décrite et ce bagout mé- 
ridional qui fait défaut a tant ilt- nos eunuques 
de droite, à la plume sèc lit- et à la voix fluette. 

ENFIN I N MJDITOIKEI 

Enfin, le petit maille avait trouvé un auditoi- 
re. Aux bonnes femmes qui écoutaient C.J.M.S. 
en lavant la vaisselle, il pouvait chanter la gloi- 
re du Grand Maréchal. "Travail. Famille. Pa- 
trie!'' Comme cela sonnait bien aux oreilles pieu- 
ses de nos faubourgs! "La France éternelle a eu 
raison d'attaquer Suez, de reconquérir ce canal 
qui était son oeuvre, une oeuvre française, bien 
française, et bla Ida Ida..." Les petites bonnes en 
frémissaient d'aise! Tino Rossi pouvait aller se 
rhabiller! "En zMgérie française, comme en Nou- 
velle-France, ce sont les Français qui ont planté 
la croix dans une terre païenne, les Français dont 
les fils, aujourd'hui encore, répandent leur sang 
généreux pour sauvegarder l’ordre, la paix. l'E- 
glise. la civilisation, et caetera...” Enfin, les Cana- 
diens-français-catholiqttcs comprenaient le pro- 
blème algérien! 

En moins de temps tpt'il ne faut pour l'écrire, 
Alexandre Guillct devint un oracle. Le clergé lui 
donna le feu vert. Les ultra-nationalistes virent 
en lui l'éventuel successeur de Rumilly, en passe 
de devenir gaga. Les politiciens de L'Union Na- 
tionale se laissèrent charmer par cet intellectuel 
qui "parlait ben" et qui semblait de taille à se 
mesurer aux exécrables ga uchistes. 

Repoussé par VAction civique — qui n'est pas 
précisément un mouvement de gauche — il hésite 
a rejoindre le groupe d'Arcand mais fait son nid 
dans le vague organisme fondé par les Vanier, les 
Richer et les Rumilly pour faire la lutte au Ras- 
semblement. L’Union tics Journalistes de Langue 


Française du Canada ayant eu la décence de lit 
pas l’admettre clans ses rangs, il s'arrange tout de 
même pour se faire nommer (avec — é> coïnciden- 
ce! — Raymond Barbeau) délégué pour le Qué- 
bec auprès d'un certain Syndicat des lo ttrnalislcs 
1 1 Et néants de France. 

Il est professeur à l'Institut l’ie NI et ait Grand 
Séminaire, il donne des conférences aux jeunes 
filles et comble enfin les voeux des malheureux 
réalisateurs de Radio-Canada en quête de tlrtn- 
listes capables d'exprimer autrement que par de s 
hoquets le point de vue de l'Union Nationale. 

Au cours de la campagne électorale de l!) 5 li, 
c 'est le penseur au verbe sonore, moins utile sans 
doute que les hurleurs des hustings mais, comme 
le. parvenus trouvent fashionable d'accrocher un 
tableau de maître clans leur salon rococo, ces mes 
sieurs de la Caisse électorale jugètent séant d'a- 
voit au moins un discoureur cpii savait manier 
les Ile ms de rhétorique. Ce lut l'ajiogéc d'Alexan 
dre. 


RETOUR z\ ALGER 

Puis, de Gaulle revint. Enfin, le fougueux pour- 
fendeur des collaborateurs avait compris. C'était 
la vengeance du Petit Marseillais ... 

Plus tien n'empêchait Alexanche Guillct de 
rentier en France, d'aller humer cette "politique 
de grandeur", de retrouver la vraie France, celle 
du Maréchal Pétain cpte les ultras d'Alger venaient 
de millier... au général de Gaulle. 

D'ailleurs, en dehors des périodes électorales, 
l'Union Nationale avait tendance à négliger le 
Guillel. Ses pleines sur "les horreurs des fella- 
ghas" et même sur “le complot gauchiste" se ven- 
daient de moins en moins bien. A la fin, seule- 
S’otmlles et Potins achetaient encore du Guil- 
let. Pour un ancien du Petit Marseillais, c'était 
vexant. 

Toujours est-il que notre grand champion de 
l'ordre et notre courageux défenseur de l'auto- 
rité repassa les mers. Son instinct d’homme pa- 
cifique le conduisit droit à Alger où il tomba 
dans les bras des Lagaillardc et des Ortiz, autres 
éminents champions tic l'ordre et courageux dé- 
fenseurs de l'autorité, comme chacun sait. 

L'expérience acquise à Radio-Canada, aux 
frais des contribuables de droite et de gauche, sa 
situation de victime des communistes et des anti- 
français du Québec firent excellente impression 
sur les directeurs de la Radio-télévision française 
à /Mgcr et on confia à Guillct la direction du 
Journal lélthiisé. Enfin, notre pacifique pouvait 
jouer un rôle à sa taille. Le jour de la révolte, il 
était là, sur la barricade... dans le petit écran. 
"De Gaulle au potcaul” Ahl la joie de venger Le 
Petit Marseillais... 

Mais de Gaulle, un droitisle modéré, (de cette 
sorte qu'on appelle gauchiste dans le Québec) tlé- 
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: '.I -, lui aus.i, <j . . était [«nir l'ordre, 'on ordre 
i lui. On sait . : les amis de Cuiilct ont été 

• .-étés, lui-m'i • été révoqué de ses lonctions 
■le directeur du /•,■..««/ télévise. Selon une ru- 
ni .-itr non cm m . lcx-professcur de notre e»- 
i djle Institut Pic XI serait derriêie les bar- 
-.;ix. Espétoiu que la tumeur ne soit pas Ion- 
ilé.-. "Etant d mué l'indiviilu" — routine a dit 
i. Davic Fultott en parlant de Raymond llat- 
— il se i . 1 1 ' : i 'utile de lui lotit n il l'ut rasion 

■ t ,-dire persécuté. 

D'autant pli., que nous aurons îles élections 
I >t vincialcs d'o; peu et que nous risquons fort 

■ : • s tir réapp ■ due a .Montréal nuire Ruitiilly 

. jietit pied. I .■ parie/ combien/ 


oui apaisée • loudresdestonseivaleurs et des 
:> plessistcs, le- •.di-.iteuix tic Radio-Canada en 
' réduits .- nie.:, .servir du l.uuis |argaillc. du 
en Mûrisse; . du Kaymotid liai beau, suite 
il i Laganière. <>ttel soulagement si un Alexan- 
it- • (Juillet te' •■• ait. paré de l'aiiréole de marty- 
t •. défendre a - . -a latomie irrésistible la doc- 
i .e sociale d 'Eglise, l'ordre établi et l'autori- 
; '• des élus. 

En cette lieu: „iavc oit "l'infiltration gattt bis* 
n- Radio-C.ttia la" et ailleurs nous mette droit 
i r.tnarcbie, a l'athéisme et au rontinttnisme. le 
■Mur d'Alex. i: Ire Ctiillet aurait quelque ebo- 
• de providentiel 

Et celte fois, espérons (juc Monsieur Philippe 
(. uiguc ne se le fera pas souiller par l'institut 
Pie XI et qu'il s'empressera de lui offrir une citai- 
• • . la Faculté tl'.‘i Sciences Sociales. 

★ 


Ses concepts à reviser 

Roland Parenteau 

3 A hausse récente tics tarifs d'hospitalisation à 
^ Montréal met vie nouveau en vedette un pro- 
blème tpii ne cesse de tracasser aussi bien les jietitN 
salariés aux prises avec de "grosses maladies" que 
les administrateurs d'bôpitaux forcés de combler 
ti ti déficit toujours renaissant, en dépit de prodi- 
ges d'ingéniosité pour accroître les recettes. Pour- 
tant, les solutions proposées ne manquent pas. 
Ainsi on réclame de plus en plus un système gé- 
néralisé d'assurauce-santé. Les hôpitaux, de leur 
côté, se plaignent des nombreux comptes impayés, 
<le l'insuffisance des subventions de l'Assistance 
publique et se tournent vers les autorités gouver- 
nementales pour obtenir secours et assistance. 

11 faut avouer cependant que jusqu'à mainte- 
nant ou n'est guère allé au coeur du problème. 


On s 'est contenté de trouver des moyens de faire 
payer les "autres”. Eu d'autres termes, on a tou- 
jours essayé de résoudre la question des soins 
médicaux uniquement en déplaçant le fardeau 
financier d'un organisme à l'autre ou d'un indi- 
s idn à l'autre. 

LE PROBLEME 

De cptoi %'agit-il en effet/ Etant donné une 
pojuilaliott détettninée, affectée d'un certain 
taux de morbidité, et eu tenant conque du niveau 
présent île la technique médicale, le volume des 
soins médit aux atteindra un certain total que 
nous lixerons à Js"00 millions par exemple, pour 
lins de discussion. Ce fardeau linancicr est parta- 
gé à l'heure actuelle entre les malades eux-mê- 
mes. les organismes d’assurance, qui se rembour- 
sent évidemment auprès de leurs assurés, les 
gouvernements, et peut-être les communautés 
religieuses, dans la mesure où celles qui sont pro- 
priétaires d'hûjiitaux puisent dans leur propre 
patrimoine pont combler les déficits de ces hôpi- 
taux. si déiirits il y a. Sur ce dernier jtoitil 
totitelois aucun renseignement n'est disponible. 

Certains seraient peut-être tentés d'inclure la 
conltibution des médecins qui soignent gratuite- 
ment les indigents. On ne peut pas considérer ces 
soins comme nu fardeau net. puisqu'ils n'entrai- 
nenl aucune dépense et qu'au surplus on peut 
|>résumer que les tarifs exigés des malades 
“payants” tiennent compte des soins gratuits ac- 
cordés à quelques autres. Ce qu'il importe de 
considérer ici, c'est le niveau de la rémunération 
globale échéant à chacun, plus que la correspon- 
dance entre soins donnés et paiement exécuté par 
chaque individu. Dans les dépenses de consom- 
mation. le secteur des soins médicaux est certaine- 
ment celui où les transferts de cette sorte sont le 
plus abonda nts. 

REPARTIR LE COUT 

Il est lacile vie voir que, quelle que soit la façon 
dont on tourne la question, quelqu'un doit solder 
la note. Et sous réserve de la part qui pourrait 
venir des communautés hospitalières, comme je 
le mentionnais plus haut, tout en définitive doit 
être payé par le grand public, malades ou contri- 
buables. Ici se posent précisément des problèmes 
de répartition qui ne sont pas faciles à résoudre. 

Mais j'estime qtt'on devrait aller plus loin et 
chercher s'il n'y aurait pas moyen de réduire le 
fardeau lui-inème, ou du moins d'accroître en 
quantité et en qualité les soins médicaux accordés 
pour la nréinc dépense globale. C'est une avenue 
qu'on a très jhhi explorée jusqu'à maintenant, du 
moins de façon systématique, préoccupé qu'on 
était de soigner les malades, sans trop s'inquiéter 
île ce qu'en serait le coût ni de savoir qui en sup- 
porterait le fardeau. Depuis quelques années, 
devant la montée en flèche du coût de la maladie, 



on constate avec stupeur que dans certains cas 
celle-ci prend l'allure d'un désastre financier. 
D'où les accusations d'exploitation distribuées à 
droite et à gauche, parfois avec raison, parfois fou 
injustement. Il est temps qu'on se rende compte 
que les soins médicaux, qu'on les envisage pour 
les individus ou l'ensemble de la collectivité, n'ont 
pas qu'une incidence médicale. 

GASPILLAGE 

Ou se ttùuvc ici en présence d'un phénomène 
de gaspillage collectif et involontaire dont per- 
sonne ne profite en réalité. Cette affirmation ne 
veut pas dire nécessairement qu'on doive mettre 
en doute par exemple la compétence et l'intégrité 
des administrateurs d'hôpitaux. Tous sont prison- 
niers d'un système qu'il est loisible aux experts 
médicaux de trouver satisfaisant, sur le plan mé- 
dical. Sur le plan économique, ce n'est pas du tout 
le cas, et on se fait de graves illusions en croyant 
que l'assurance-maladic ou des subventions gou- 
vernementales régleront le problème. Elles dépla- 
ceront sans doute- le "bobo". Les hospitalisés 
auront l'impression que les jours où la maladie 
coûtait cher sont définitivement révolus. 

Mais il- se plaindront par ailleurs, sans trop 
savoir pourquoi, que leur feuille de paie hebdo- 
madaire se trouve de plus eu plus amputée put 
les impôts et les cotisations île toutes sortes. C'est 
ailleurs, à mon sens, qu'il laut chercher une solu- 
tion, ou du moins une partie de la solution. 

UNE ENQUETE S'IMPOSE 

Il laut espérer que tous les organismes médi- 
caux ou para-médicaux — et j'inclus les fabricants 
de produits pharmaceutiques — mettent autant de 
zèle à comprimer leurs coûts de production et le 
prix tic leurs services qu’à guérir la maladie. Mais 
pour cela, il conviendrait île réviser entièrement 
toute l'économie île l'hospitalisation et de la thé- 
rapeutique; en d'autres termes, de planifier tout 
ce secteur de l'activité économique. Je ne vois pas 
pourquoi l'Etat estime lie son devoir d'exercer 
une surveillance sur la distribution de l’électricité 
et le transport en commun et s'en lave complète- 
ment les mains — du moins officiellement — quand 
il s'agit des soins médicaux. Ceux-ci correspon- 
draient-ils à des besoins de moindre nécessité? 

Il reste évidemment à trouver les moyens d'ac- 
tion les plus eficaces pour obtenir le maximum 
de résultats avec le minimum de ressources. Un 
tel objectif ne peut être poursuivi si l'on ne pos- 
sède pas tous les renseignements pertinents. Une 
enquête d’envergure s'impose donc sur la ques- 
tion: pas une étude à la sauvette faite par des 
pseudo-experts, mais une enquête publique où 
tous les points de vue auraient la chance de se 
faire valoir. Tant qu'on n'en sera pas arrivé là, 
aucune solution ne saurait être satisfaisante. 

★ 


Oraison funèbre devant 
le cadavre du ridicule 

Jean Paré 

"Quanti une lecture vous élève l'esprit, 
ne cherchez pas une autre règle pour ju- 
ger de l'ouvrage." 

La Bruyère 

| E ridicule est mort. On est puni là par où on 
^a fauté; après avoir tellement tué... le ridicule 
e>t mort, et un hasard quelque peu canaille, cer- 
tainement forte tête et de mauvais esprit, m'a fait 
découvrir le crêpe noir qu'on a jeté sur son cada- 
vre. C'est une liste annotée, revue cl corrigée. 
ad muni Ouehcccnsium. de la collection "Le Li- 
vre de Poche", "liste noire" distribuée par la mai- 
son d'édition, de distribution, île vente et île di- 
rection spirituelle Filles, aux "libraires, biblio- 
thécaires. maisons d'enseignement et ramilles." 
Vis-à-vis chaque titre, un sage-homme a accouché 
d'une impressionnante collection de: TB, Pour 
tous. Adultes, Réserves, Dangereux. Mauvais, et 
d'un "ne vendons pas" qui élimine toute diffé- 
rend- entre Dangereux et Slauvais. 

AU FIL DE L'EPAIS 

O ratés fralrcs. Voyons cette liste. Départ fou- 
droyant. Les 13 (chiffre du malin) premiers ou- 
vrages sont sabrés. Seule exception l'Huile sur le 
Feu, de Bazin-neveu, dont le reste de l'oeuvre est 
exécrable. On aurait eu plus d'égards pour les 
sucreries de i'Iioinonymc-tonton si les outrages 
du temps l'avaient épargné. Hélas! Il lut "la- 
terre qui meurt"! 

Adoncques, voilà z\ragon. Aymé, Iial/ac rayés 
de l'histoire des littératures. Bernanos, à titre 
d'écrivain catholique probablement, est dange- 
reux et nous ne vendons pas, si ce n'est Le Journal, 
avec des réserves. Camus, rue Saint-Jacques (est), 
c't't "la peste". Ccsbron encourt à demi le venin 
des Pères Filles. 

Cendrars est décapité, Giono écartelé, Julien 
C.rcen esquinté, Cocteau déchiqueté et Colette, 
celle élcveusc de chats, — une vraie anglaise) — 
pulvérisée. Dosloievsky chassé en Sibérie, Faulk- 
ner à Sing-Sing, Yves Gibcau à la caserne, et Gide, 
là où Mauriac veut qu'il soit. 

Ce malheureux auteur du “Mystère de Fronte- 
nac" (sic) n'est pas épargné pour autant. Com- 
ment le serait-il alors que Constantin-Wcycr et 
Crottin, Druon et Kocstler ne le sont pas? Alors 
que le doux et limpide Daniel-Rops, malgré son 
odeur d'encens, appelle des "réserves"? Alors que 
seuls les "adultes" peuvent lire Le Citant de Ber- 
nadette et... Le Journal d'Anne Frank! Et La 
Princesse de Clèvcs... On en elève de rire. 

LA MORT AUX DENTS 

Graham Grecne, Huxley, Kafka, que voilà de 
sinistre pousse-crayons! Et même Vcrcors avec 
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vin S Heure de In Mer, que le Département île 
l'Instruction l'iililique avait pointant accepté 
aniline texte à étudier dans les classes de 10c et 
1 le année (avant de le rejeter sous piétexte qu'on 
y n mise une nomenclature de titres moins inol- 
iensils!) Hemingway, à l'exception de son 50, WM 
dollars, connue il se doit dans une société qui se- 
nne les $$$, se lait sauvagement encornet . 

Ka/aut/aki est "rcirucilié", connue lui-même 
a osé le dire. De Malapartc, Proust, Romain Rol- 
land, point n'est besoin de préciser. Son alfcction 
|Miiir de ( •nulle n'a pas salit de pardon à Mal- 
raux, ni sa biographie du « tué d’Ars à Michel de 
Saint-Pierre qui doit se frapper d'être r elégué avec 
les mécréants. Montherlant? quel est ic torero? 
Pagnol? sa truculence n'est sans doute pas de mi- 
se, et 'l'opa/c est un individu dangereux! 

Sainl-Exupéry? Très graves “réserves". <) pe- 
tit Piince, allumeur de révérends pères, quand 
on te logera au "Liste de Poche", remonte site 
avec tes amis cillants sur la petite planète pout 
les an.ii bel aux redoutables éteignons de téver- 
béres! Zweig, Wasserman, Yotncenar, beau uiode 
beatidets. André Maurois: dangers des discours 
du Di O'Orady. Zola Icimilic la liste comme elle 
avait commencé, en "assommoir." C'est la “cu- 
rée", (sans jeu île mots), c'est "le lève”, (mauvais), 
comme on dit, c’est "la bêle humaine”, c'est “la 
débâcle"... 

Même l'histoire, les téiits de voyage, ou les 
soins domestiques à donner aux animaux sont 
des activités qui encourent les lombes de la guer- 
re. Le Daniel-Rops îles biblindes et Cuisine /tour 
tous, lommc l'indique son tille, sont recomman- 
dables, ainsi que l.u Chusse et le Gibier et Lu Pè- 
che et le l'oisson, titres qui laissent songeurs! Mais 
on réserve aux adultes des pellse-béte comme 
Cotre chien, lleaulè snvice. Comment se foire 
des amis, avec Sauf rage volontaire de llombaril, 
L'Homme, cet Inconnu, de Cartel, et Le Monde 
du Silence, du capitaine Cousteau. 


A travers les débris qui jonchent ce champ de- 
bataille erre une pléiade de gens moins connus 
qui n'ont pas échappé a l'homme-au-coutcau- 
cntie-les-deux-oreilles. Le voilà, le "monde du si- 
lence". Kl celui-là est recommandable... 

Que faut-il donc aux Filles Castro de la censu- 
rer La Semaine de Sucette? La comtesse Roslop- 
chine? Zénaîde Fleuriot (analphabètes .seule- 
ment)? Mes Fislt? Ou rien du tout? 

O guides des éducateurs et des libraires! Oue 
trouverait-on dans les bibliothèques si vous aviez 
le pouvoir que vous humez impatiemment? On 
me répondra, sans doute, parmi d'autres inepties 
(relire Kumilly oit Dagenuis, André) que chacun 
est libre de vendre elle/ lui ce qu'il lui plait de 
vendre, bien sûr. Kt jt tiens a cette liberté, pour 
le jour oit je voudrai tenir un étal de viande de 
butor, et n'y vendre que la plume et les os! 

CENSEURS POUR L ÉCHAFAUD 

Depuis longtemps, sinon depuis le début du 
quaternaire, la littérature au Canada n'a pas eu 
d'existence autonome, mais seulement, comme 
tous les autres arts, une sous-exislcnre parasitaire 
que ne peuvent justifier que des raisons apologé- 
tiques. On pense à ces collèges, et il doit en rester 
ne serait-ce que pour faire concorder l'activité 
commerciale ci l'activité pedagogique de certaines 
communautés, où l'Histoire de la Littérature est 
une suite de bonds d'un écrivain "convenable" à 
son successeur chronologique, le reste étant des 
gâcheurs de papier, d'âmes et d'encre. 

Si la lecture devenait une maladie endémique, 
ne naitrait-i! pas des adultes, au sens non fidesien 
du mol? Et ces adultes, brandissant un fanal, ne 
se mettraient-ils pas à chercher, comme Diogène? 

Kt puisque où il y a Diogène, il n'y a plus de 
plaisir... 

★ 


Sans commentaire 

"NOTRE" Doctrine Sociale, il y a 40 ans... 

“...L’antisémitisme, tel que l'entendait saint Thomas d'Aquin et tel que le 
pratiquèrent les Papes, devrait être, dans la mesure permise par les conditions actuel- 
les de la société, le programme de tous les pays chrétiens”. 

Mgr L.-A. Paquet: Droit Public do l'Eglise, 
Principes généraux, 
p. 278-279. (Québec, 1916) 

"NOTRE" Doctrine Sociale, il y a 30 ans... 

"Seuls les pères de famille, à savoir ceux qui représentent la famille actuelle- 
ment ou virtuellement, sont proprement et directement des citoyens; les autres à 
savoir l'épouse et les enfants, n'appartiennent à la cité que par l'intermédiaire de la 
famille... Seuls les citoyens peuvent avoir des droits politiques. Donc, les femmes, 
n'étant pas citoyens proprement et immédiatement, ne peuvent avoir de droits politi- 
ques, par exemple celui a’élirc les députés.” 

Abbé S. A. Lortic: 

Elément* philosophie* chrittienae, 

T. in, p. 347. (Québec, 1929.) 

(A comparer avec tes 1 er 1rs de Pie X II sur le devoir qi/ont tes femmes de s'occuper active- 
ment de politique, v,g. Allocution du 21 oc ». 1945.) 
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ART ET ARCHITECTURE 


Avec l’énergie du désespoir 
Borduas a vécu ses rêves 

Guy Viau< 


Il ERSONNE n .1 cm m e Ou il l'histoire ci l.i 
* préhistoire île l'Automatisme au Canada. I.c 
Rolicrl Riiinilly des Ails n'csi pas emore ne; on 
ne s’en plaint pas cl on se inélie de celui ipii lie 
manquera pas de seuil un joui. Il lui lauslra une 
bonne dose d'Iioiiuêlelé el le sens de la «Usina- 
lion, ce «pii esi lieaiuoup demander à un Rolieil 
K 1 1 1 1 1 i 1 1 y . ipiel «pi'il soit. Cal l'histoire «le l'Auto- 
matisme, «'est «l'aboiil l liistoiie «l'un si-iltillleili: 
sentiment «le I rsnlte olisi tire et exaspérée «omit- 
la «onditioil laite à l'homme d'ici par l'entraiuc- 
nient conjugué «l'une civilisation rationnelle et 
uléeanicpie et d'une lonjoneiiue liisioiiipie paiii- 
< idièrcmeiil éloullaiile. 


I ls REFUS CLOUAI. 

Voii i l oinuieni lionluas, «lès les pieiniéii's li- 
gnes «le Refus ( îlobul, «lélinit celte condition: 

"Rejetons de modestes familles canadiennes-fran- 
çaises, ouvrières ou petites-bourgeoises, de l’arris-èc 
«lu pays à nos jours restées françaises et catholiques 
par résistance au vainqueur, par attachement arbi- 
traire au passé, par plaisir et orgueil sentimental et 
autres nécessités. 

"Colonie précipitée, dès X 7 IJ 0 , dans les murs lisses 
«le la peur, refuge habituel des vaincus; là, une pre- 
mière fois abandonnée. L'élite reprend la mer ou se 
vend au plus fort. Elle ne manquera pas de le faire 
chaque fois qu'une occasion sera belle. 

"Un petit peuple serré de près aux soutanes res- 
tées les seules depositaires de la foi. du savoir, de la 
vérité et de la richesse nationale. Tenu à l’écart de 
l'évolution universelle de la pensée pleine de ris- 
ques et de dangers, éduqué sans mauvaise volonté 
mais sans contrôle, dans le faux jugement des grands 
faits de l'histoire quand l'ignorance complète est 
impraticable. 

"Petit peuple issu d'une colonie janséniste, isolé, 
vaincu, sans défense contre l'invasion de toutes les 
congrégations de France et de Navarre en mal de 
perpétuer en ces lieux bénis de la peur( c'est-le-com- 
niencement-de-la-sagesse!) le prestige et les bénéfices 
du catholicisme malmené en Europe. Héritiers de 
l'autorité papale, mécanique, sans réplique, grands 
maîtres de méthodes obscurantistes, nos maisons 
d'enseignement ont dès lors les moyens d'organiser 
en monopole le règne de la mémoire exploiteuse, de 
la raison immobile, de l'intention néfaste. 

"Petit peuple qui malgré tout se multiplie dans la 
générosité de la chair sinon dans celle de l'esprit, au 
nord de l'immense Amérique au corps sémillant de 
la jeunesse au coeur d'or, mais à la morale simiesque, 


envoûtée par le prestige annihilant «les chefs d'oeu- 
vre d'Europe, dédaigneuse des authenti«|ues créa 
l ions «le ses classes opprimées. 

"Notre di-stin sembla durement fixé." 

Mais à partir «le cette révolte, l'Automalismi 
est bien davantage encore l'histoire «l une perccp 
lion pocliipie «le la vie el «lu monde et d'une libé 
talion «les pouvoirs «le l'imagination et «le la sen- 
si bit il é. 

"Les consciences, affirme (tordons, s'éclairent au 
contact vivifiant «les poètes maudits"... "Les répon- 
ses que (ceux-ci) apportent ont une autre valeur «le 
trouble, tic- précision, «le fraîcheur que les sempi- 
ternelles rengaines proposées au pays du Québec et 
«laits tous les séminaires du globe. 

"Les frontières «le nos rêves ne sont plus les mê- 
mes. 

"Des vertiges nous prennent à la tombée des ori- 
peaux d'horizons naguère surchargés." 

lionluas n 'était pas tui théoricien. Il n'a pus 
lonçu «le traités de philosophie et «le morale, il 
n'a pas édifié de systèmes, il en était bien incapa- 
ble et c'est Ion heureux. Ses manifestes restent 
uégatils. Ce «pi'il voulait détruire était présent à 
ses yeux, ce qu'il voulait construire demeure mys- 
térieux, inconnu. Cet illuminé lut, envers et con- 
tre tout, un homme «l'action, un poète en action, 
dont les toiles résument, à chaque moment «le son 
devenir, les tourments, les conquêtes, l«' dyna- 
misme. 

“Depuis «les siècles, disait encore Borduas, les gé- 
néreux objets de l’activité poétique sont voués à l'é- 
chec fatal sur le plan social, rejetés violemment des 
cadres de la société avec tentative ensuite d'utilisa- 
tion dans le gauchissement irrévocable de l'intégra- 
tion, de la fausse assimilation." 

Fait inoui au Canada français, voilà donc un 
homme «pii consent à laite tahle rase et, avec 
l'énergie «lu désespoir, il incarne ses lèves plutôt 
«pie île se résigner à une réalité qu'il refuse, i) 
assume jour après jour une liberté exigeante et 
affolante pltiK'n que de seulement la léclamer ou 
de soupirer après elle, l.e prix «le cette liberté: 
une vie «le misère et la mort solitaire. 

UNE PRISE DE CONSCIENCE 

Refus Global est accompagné d'un glossaire des 
mots utilisés rouramment dans la langue du nti- 
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I , glos>:< (lit en |>:iss;int. dont le ilclini- 

i sont p . :oi. lies prosaïques ou | il 1 1> rnltlit- 
que le te; s:: c ! i ni. “Un tableau. ) est-il dit. 
un objet -,.t‘ • ii: i" nullité." Humour mis .1 

• veulsigttil: que le tableau u’ist qu'un tient- 

l-'itt et ne couru que par l.t |>eusée qu’il met ui 
lu mie elle* l'.iTtiste et le spectateur. Knroie ne 

' ;it-il |>;o d'une pensée qu'on peut induire .1 
• idées et 1! iinir pur (les mots, mais d'une pi i«e 
>1 oiis(iet itituitise. llorduas voulait di’cnuviii 
1 1 vaste domaine inexploré, tabou, réservé aux 
> «e» et ai. dénions." An refus global de l'oitlrt 
(•< dili, c’est-, t!u du passé, il oppose la lespon 
ibilité cntii ch ilemaiu. Aptes une longue 
|- '■< iode de dit-, d'inhibitions, de Isbeiti stérile 
■ ns issue, marquée par la Imination académi 
de l'Eroi <h • lleaux- \t t s, l'incursion i ni 1 tu 
l' tse cite- M imite Denis et dans le tlo'iiaine dt 
l'Art sacré, le- t 1 lierclu-s de laetuic ci de rom- 
pait ion ptf.ii.suivies dans le sillage de Renoir. 
' Fauves e de Unique, Itorduas pressent euliii. 
ft ms les dessins de. enlanls austpiels il enseignait. 
I •• [tou voies • ■ l i spontanéité. Puis, le Siuté.dis- 
1 est venu. , point nommé, lui proposer, au 

• .aveu tic i'éi’iture automatique, l'exploration 

uedimtn- m nouvelle (Icl'bouune. 

Refus Cd >' distingue trois tntrcle. d'Auloinu- 

1. 'tue: 

1 — “L'A mutisme mécanique iiro'luit par rte.» 

• . eus strict •• •. .•at physiques (comme la cUcalc.miu 

■ • et qui re,- peu révélateurs de la personnalité 
•leur auteur 

2 — “L'Automatisme psychique: en littérature, 
■ nturc sar.s critique tin mouvement de la pensée. 

1 : peinture, a surtout utilisé la mémoire. Mémoire 
« •• rêves, de, hallucinations. (Dali.)" 

3 — “L'Automatisme sitrralionncl. écriture pb>- 
i rue non préconçue. Une forme en appelle une au- 
i ce. jusqu'au sentiment de l'unité ou de l'imposslbili- 
1 • d'aller plus loin sam destruction." Ee I» glossaire 
oauto: "En cours d'exécution, aucune attention n'est 
i.iportéc au contenu. L'assurance qu’il est fatalement 
t i ■ au contenant justifie cette liberté (Lautréamont.)" 
' Complète indépendance morale vis-à-vis l'objet pr*>- 
d'rt“... “Tentative d'une prise de conscience pla.ti- 
: . ■ au cours de l'écriture"... "Désir de comprendre 
1 • contenu une fois l’objet terminé." 

-Ses espoirs une connaissance aiguisée du coït- 
1 -.'t psychologique de toute forme, de l'univers bu- 
1 un fait de l'univers tout court." 


1. AUTOMATISME 

Soulignoti- que ce mode d'niiloiuiitismc n'avait 
i" - été pratiqué par les surréalistes européens et 
qu'il est né 1 Montréal et à New-York (l .'Action 
l’ainting de |j ksott Pollork) à peu prés etr même 
( -mps et sari, que les peintres canadiens et ante- 
1 sins se fussent concertés. 

A relire ces lignes de Relus ('•lobai, oit est Irap- 
l«c [sar l'insistance mise à souligner la part de 
l'intelligence dans l'élaboration de l'oeuvre alors 


que le. adversaires de l'Automatisme, incapables 
(i'appiccier les tableaux eux-mêmes, interpré- 
taient ces explications dans le sens d'une démis- 
sion totale et dégradante de l’intelligence. Il est 
pourtant clair, et pour plusieurs cela n'a jamais 
lait de doute, même au début, tpie l'écriture 
automatique n'était qu'im point de départ, une 
méthode de travail 11e valant que par l'intensitc 
tle l'expérience visuelle et de l'intuition poétique 
de iclui qui la pratiquait, itorduas partait du 
néant, mats il composait un microcosme. Il dé- 
couvrait "un nouveau sens de la réalité." 

Refus Global 11'. 1 pas marqué la fondation (tu 
mouvement automatiste, comme ou l'a dit. mais 
son apogée cl déjà le ( ommcnceinciit desa fin. 
Il est de la nature d'un tel mouvement de se nier 
tlé- bus qu'il arrive à se définir et de ne plus 
existei le jour où il parvient à mat ni ité. L'Auto- 
fiiatitinc était csscnt tellement déblaiement préli- 
minaire, reclietilte sans objet, risque absolu. Dans 
toute -un extension, il a duré à peine ttncdou/aiite 
d'au liées, depuis l'exposition des gouaches de 
Itorduas à IT.miitagc. en IÎM2, jusqu'à "La nia- 
licic (haute" cite/ Antoine eu lîîjl. exposition a 
laquelle n'étaient acceptés, selon la ptose fabu- 
leuse du réglement. que "les travaux plastiques 
d'un r.iradé-re résolument cosmique, i.e. conçus 
et cxéi tué' directement cl simultanément sotts le 
signe de Varcitlenl qui donne la note exacte du 
1 liant de la matière..." 

1 si: irrênim iiili: dêcon.m ifation 

Lmtmércr les nombreuses tiianifeslalions auto- 
matistes serait lastidietix et n'aurait de sens qu'eu 
replaçant chacune d'elles dans son climat, avec 
son pouvoir de choc, ses amitiés, ses ruptures, ses 
implications psychologiques et morales, les réac- 
tions des critiques et du public et surtout, le sens 
des oeuvres et de leur évolution. Il faut cepen- 
dant se rappeler que ces quelques années ont 
suffi à llorduas pour créer le mouvement artisti- 
que le plus créateur, le plus riche que le Canada 
ait connu et pour provoquer une irrésistible 
dé-constipation intellectuelle et émotive sans pré- 
cédent dans null e culture. 

Cotti ce qui nous teste maintenant, ce sont les 
oeuvres. Or un tableau n'est l>as un objet sans 
iw /un taure. Il importe que nous interrogions des 
oeuvres et que tutus nous interrogions devant 
elles, avec de pins en pins de lucidité et de moins 
en moins de retard. 

A (tut lottes années d'intervalle, llorduas est 
allé rejoindre dans la mort son vieux maître, O.’ias 
Leduc, dont il avait déjà dit: "Je lui dois l'une 
des rares permissions de poursuivre mon destin." 
Leduc a donné un passé à la peinture canadienne. 
D'autres lui ont fourni un présent, llorduas lui a 
ouvert un futur. 

★ 
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NOS CLASSIQUES RETROUVES 


Mon ami Léon Gérin 


"fiUEI. professeur prodigieux il eût Oie!" — Tel- 
'•Me fut mon cm I. dilution lorsque je le «juiiitii 
le jour de ma première visite à son appartement 
d'Outremont, à l'hiver île 1911. Condrieu de lois, 
par la suite, il ai-je pas ruminé la même pensée, 
au fur et à mesure île nos rciieniurcs, car le rom- 
plaisant vieillard, durant les dernières années de 
sa vie, jusqu'en Hi.1l, m'a honoré d'une amitié 
qui lut mon viatique. Non seulement je trouvais 
elle/ lui l'alfet tueuse simplicité, l’affabilité, l'éru- 
dition, mai, je déi ouvrais un homme qui. à qua- 
tre-vingts an,, pal lait de ce qui avait été la passion 
de sa vie. la si ience sociale, avec une i liaient que 
je lui enviai,. Non seulement je le voyais inté- 
ressé à ce que nous entreprenions à ce momcnl-lii 
à Québec, mais j avais le sentiment qu'il eût voulu 
eue il notre place; qu'il nous enviait secrètement 
de participer à l'.iiciuurc de renseignement de la 
sociologie; qu'il regrettait silencieusement que 
celle aventure n'eût pas commencé cinquante 
ans, quarante ans. treille ans plus tôt. Mais il était 
senti trop tard dans noue monde. Non, plus 
exactement, son tempérament l'avait fait contem- 
porain du reste du monde alors que notre milieu 
avait continué de tourner à vide. 

Fils de l'auteur de Iran Rivard et petit-fils, par 
sa ntère, d'Etienne Parent, il me reportait, par sa 
i ie et ses souvenirs, à l'un tics grands moments de 
notre XIXe siècle. Lit même temps qu'un enthou- 
siasme renouvelé pour les sciences de l'Iionmic. je 
trouvais à son contact la révélation de certaines 
étapes de notre évolution intellectuelle dont ne 
nous avaient parlé ni les manuels d'histoire, ni 
nos professeurs, ni personne. Par quels hasards 
l'ancien élève du séminaire de Nicolct avait-il 
découvert ia sociologie? Comment se faisait-il que, 
jeune avocat, en I88t>. il avait entrepris l'étude 
scientifique d'une paroisse de la campagne qué- 
bécoise, Saint- Ittstitt de Maskinongé? Pourquoi 
n'avait-il pas eu d'imitateurs, de disciples? Un 
dimanche d'été, à son domaine de Clairetomaine. 
près de Coaticook. il nie raconta quelques épiso- 
des de son chemin de Damas et de son chemin «le 
croix: comment il avait rencontré, à Paris, en 
1885, à l'Ecole de la Science sociale de la rue du 
Regard, Edmond Dcmolins et l'abbé de Tourville: 
comment, si tôt revenu au Canada, il avait cher- 
cité a appliquer les méthodes d'observation 
directe à notre milieu social; comment il avait 
cherché des collègues, rencontré l'apathie, sur- 
monté l'incompréhension. 

Et pourtant... Comment résister à la question 
qui s'impose malgré soi et ne pas se demander ce 
que fût devenue notre société si, en 181)0, un Leon 
Gérin avait enseigné à l'université? Si. à la même 
époque, d'autres chaires universitaires eussent été 
occupées par les Errol llouchcttc, les Edmond de 


Jean-Charles Falardeau 

Ncvcrs, les benjamin Suite? Grâce à ces Itonttnes. 
la lace de noue province eût sans aucun doute été 
changée. Nous connaissions quelques-unes des 
raisons cpti les ont empêchés d'être reconnus 
écoulés, suivis. Eux-mêmes ont établi, à temps et 
à contre-temps, l'inventaire «le tes causes. El, ait 
cas où les choses u'auraient pas tellement changé, 
il est peut-être utile, pour nous de l'.Kill, de les 
noter de nouveau. 

Dans un mémoire sur A Dire moiu’einent intel- 
lect ne! présenté en I1MII, à la Société royale, et 
surtout dans un brillant plaidoyer sut l.n l'nlga- 
risation de la Science sociale chez les Canadiens 
français, daté de 1905, Léon Gérin analyse ces 
causes. Elles sc ramènent à peu près aux suivantes: 
notre tendance à la spéculation stérile; le goéii 
de l'imprcssiottisnic et du parti-pris: le besoin 
traditionnel de nous en remettre au politic ien cm 
au prêtre pour la solution «le nos problèmes indi- 
viduels ou collectifs. "La valeur tics groupes 
sociaux, écrit-il, est en raison directe du dévelop- 
pement de l'initiative cite/ les particuliers «jui 
les composent." Et il réagit contre ceux «pii abor- 
dent les «ptestions sociales "au hasard, et à travers 
les idées toutes faites de leur milieu ou de leur 
état de vie." 

Il faillirait reproduire en entier une page, en 
particulier, dans laquelle Gérin décrit les bien- 
faits «pi'entraîiicrait, directement ou indirecte- 
ment, une meilleure connaissance positive «les 
phénomènes sociaux. "Voici, par exemple, un 
père de famille... il sait qu'il importe de ne pas 
abuser à l'égard (des enfants) «les procédés auto- 
ritaires et tutélaires...” Aux instituteurs, “la 
science sociale aura donné une conception de la 
vie. un goût de la réalité... <|ui développeront 
singulièrement leurs facultés et leur inlliieuce sur 
la jeunesse." Et le prêtre? continue Gérin, — "il 
saura faire la distinction entre la doctrine reli- 
gieuse et les préjugés qu'il |ieul tenir de sa propre 
forint-lion... il se gardera «l'établir un antagonisme 
dangereux entre le dogme et les tendances des 
types (sociaux) les plus avancés de l'humanité." 
Quant à l'homme politique cjui se sera familiarisé 
avec la science sociale, "est-il nécessaire d'ajouter 
qu’il aura une conception plus haute et plus juste 
«le scs fonctions de législateur, une notion plus 
exacte du rôle de l'Etat?" Et je cite enfin cette 
remarque qui demeure d'une éternelle actualité: 
“L'agitation politique, même si elle réussit, n'a- 
boutit qu'à la main-mise temporaire du groupe 
sur les faveurs de l'Etat, ou à l’adoption d'un 
texte de loi, qui a toutes les chances de rester 
lettre morte si les particuliers pour le bénéfice de 
qui il a été décrété ne sont pas en état d’en exiger 
l'application.” 

★ 
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PROPOSEE PARTI PRIS 


Faut-il réhabiliter 
la magie? 

Marcel Rioux 


L N vue île l.i préparation il'im iimujt inlilu- 

lé l.’/hl Mnainin: <|ui devait prendre plate 
dans une série île volumes < onsacrés à l 'histoire 
île l'ait, A ni lié breton avait envoyé mi ipiesl ion- 
nairc a |>l lisicti i s s|iét ialisles «loin rei lains anthro- 
pologues. Voici un passade île sa lettre en ilaie ilu 
il octobre I !!.')'>: “ I .e Musée il’Olla wa est pour 
moi paie ilu plus liant prestige et sans iloule la 
plus grande déception île mou séjotit en Améri- 
• pie a-t-elle été île lie pouvoir le visiter et m'y at- 
inriler roiiiine j'eusse voulu. |e me console tant 
I «ii 1 1 <pie mal avec tpielipies lieatix masiptes ou 
olijels île (Colombie britannique tpie j'ai pu rélt- 
uir. Mais ic- n'est pas la point de vue d'ethnolo- 
gue et je m'en vomirais de vous indisposer..." 

je lépoudis partiellement au ipiestionnaiie de 
llielon mais coimne ma léponse u ‘allait pas dans 
son sens ei ipie je m'eu serais bien voulu de l'in- 
disposer, je la gaulai puni moi. Je me permets 
île la publier ici pane tpic la ipiestiou. sinon ma 
(épouse, est toujours d'actualité. 

I.A OUEST U)\ DK IIIU. I ON 

la question de llielon à laiptelle je lépoudis 
était ainsi loituulée: "lai magie, en tant ipt'ellc 
chéri lie, même empiriipiemenl, à roui Hier et à 
conjuguer les puissances de la nature et celles du 
désir, court-elle par là la chaîne d'être réhabilitée, 
«lu moins dans son principe? Tiendrez-vous une 
telle réhabilitation pour périlleuse — voire dé- 
sastreuse ou vous parait-elle souhaitable?" Il n'est 
question dans ma réponse que de la magie des 
ethnologues, c'est-à-dire de techniques de coerci- 
tion que certains jieuples emploient pour lorcer 
les puissances surnaturelles à agir selon leuis dé- 
sirs. 

André lirciou s'est toujours intéressé passion- 
nément aux pouvoirs du désir; il tt'a pas voulu 
admettre tpie l'homme occidental lût arrivé au 
bout de lui-même et qu'il ne lallûl plus rien at- 
tendre de ses facultés d'invention et de création. 
Il a voulu diriger sa quête de vérité au delà des 
limites de ce qui est communément reçu dans no- 
tre civilisation et il s'est demandé si la magie ne 
renfermait pas des pouvoirs que le rationalisme 
et le scientisme avaient laissés s'échapper. Alors 
que d'autres s'évertuaient à découvrir de nou- 
velles techniques de standardisation et cher- 
chaient les moyens tle dompter les mouvements 
irrationnels tle l'homme, breton a voulu cher- 
cher au delà de la raison raisonnante. 


O t.RAND LAMA... ' 

Depuis longtemps, le sitnealismc a groupé au- 
tout de lui plusieurs ethnographes que leur pro- 
fession ont mis eu contact avec des façons de peu- 
set et de sentir qui semblent se situer aux anti- 
podes des non es. La Revue Surréaliste d'avril 
I!I25 publiait celle adresse au Dalaï-Lama qui 
ii i urill.iit l'approbation de certains ethnogra- 
phes hantais: "Nous sommes tes très fidèles ser- 
viteurs, ù grand Lama, donne-nous, adressc-nous 
tes lumièies dans une langue que nos esprits 
i nnlaminésd’Ktuopécns peuvent comprendre." 

Il serait peut-être intéressant — autant pour 
• lissi|K-i un malentendu que (tour connaître la 
genèse de certaines attitudes - de nous demander 
coinmeni ies deux groupes en sont arrivés à l é- 
tal d'esprit qui peut expliquer leur démarche 
auprès du Dalaï-Lama, ( uniment — si l'on pose 
la question en teintes plus généraux — certains 
Ou idemaux en sont-ils venus a tejeter leur civili- 
sation et a ret hert hei dans des cultures exotique» 
ou primitives une vérité qu'ils dénient à leur pro- 
pre i i\ iiisalion? 

UN EFFORT DE SYMPATHIE 

Depuis se» débuts, ait milieu du siècle dernier, 
l'ethnographie s'est voulue révolutionnaire. Son 
hmdatcur. l'anglais Tylor, voulait engager la ba- 
taille tonne la caste sacerdotale qui avait, selon 
lui, usurpé le prestige intellectuel en Occident. 
La découverte de laçons de vivre et de valeurs 
tlilfércnics de celles de rEuto|«e avait produit un 
cltoi chez les intellectuels des XVlIc et XVIllt: 
siècles: ils s’étaient rendu compte que l'humani- 
té et ses civilisations représentent une mosaïque 
aux tons extrêmement variés et que la vérité n'est 
pas l'apanage de la seule Europe; ils s’étaient ren- 
du compte que chaque civilisation, chaque cul- 
ture est l'actualisation d'un certain nombre de 
possibles et qu'aucune ne peut prétendre à les in- 
i litre tous. 

Pour nous, leurs héritiers du XXe siècle, la ci- 
vilisation occidentale n’est qu'une civilisation 
parmi une infinité d'autres. Nous ne croyons 
plus que tous nos choix ont été les meilleurs et 
tpie les peuples qui (libèrent de nous ne sont 
cjue des barbares et des sauvages. Nous avons ap- 
pris à respecter les valeurs et les credos étrangers. 
L'effort de sympathie et de compréhension 
qu'ont dû faire les ethnographes pour pénétrer 
les sociétés dites primitives qu'ils étudiaient ont 
quelquefois conduit un certain nombre d'entre 
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;a\ à rejeter la civilisation occidentale et à exal- 
ter tes façons de pett'Ci et de sentir: ceux-là ont 
accepté tout le sut tc.di-.me. 

CARACTERE ART IFICIEL 
DE NO I RE CIVILISATION 

Cette vérité que les ethnographes ont décou- 
verte en s'évadant de leur culture et en s'identi- 
liant avec les peuples qu'ils étudiaient, les sttt- 
réalistes et les poètes v sont arrivés en allant jus- 
qu'au bout de la civilisation occidentale: ils ont 
retrouvé, en se dégageant de leur masque de civi- 
lisés, certaines valeurs humaines que nos sociétés 
ont laissé tomber en cours de route. Quelques 
poètes ont conservé ou ont redécouvert cet hérita- 
ge « j ne les surréalistes ont repris à leur compte 
et dont ils ont recherché systématiquement ré- 
largissement. Moins astreints au coulormisme et 
a la mécanisation ambiants que leurs comcmpo- 
rai ns, breton et son groupe ont voulu retrouver 
cet état de grâce poétique qui semble incompati- 
ble avec le climat .indiciel de la civilisation du 
\Xe siècle. C’est dont ce désir de retrouvci ce 
paradis perdu des premiers âges qui a poussé eth- 
nographes et surréalistes a s'intércsseï aux mh ié- 
té> primitives. 

Ou a parlé dit caractère d'iuautheulic ilé dont 
la civilisation occidentale est happée: inauthen- 
ticité dans les rapports entre individus, avec la 
nature et avec soi-même. Même Uriner, le grand 
sjrécialistc de la cybernétique — donc un scient i- 
t ic I tte pur — donne raison à ceux qui se plai- 
gnent de ce caractère artificiel de la civilisation 
occidentale. Selon lui. les communautés urba- 
nisées contiennent moins d'information eu dis. 
|M>uil>ilité que celles des petites communautés 
élémentaires; les communications ne s'effectuant 
pas généralement de personne à personne, les re- 
lais, sous forme d'imprimés et d'autres commii- 
nirations non-personnelles étant extrêmement 
nombreux, les individus sont Irustrés de contacts 
humains. 

Certain- pays hautement urbanisés comme les 
Etats-Unis. |>oiir remédier â cette carence, ont 
voulu rétablir des systèmes de relations commu- 
nautaires en fondant des associations dont le but 
est d'accroître les relations entre les individus; 
les résuit ils sont loin dette satisfaisants. 

LE DESIR DE DEPASSEMENT 

Ces remarques ne veulent souligner qu'un des 
aspects du problème, le plus fondamental peut- 
être, celui qui explique comment naît cette insa- 
tisfaction qu'éprouvent un certain nombre d'in- 
dividus au sein de la civilisation urbaine de l'oc- 
cident. De ce point de vue-là, les sociétés primi- 
tives offrent le maximum d'authenticité et il n'y 
a pas à se surprendre si on est quelquefois allé 
y chercher cette vérité dont nos sociétés semblent 
dépourvues. A cause de son caractère ésotérique 
très marqué, la magic représente l'un tles élé- 
ments les plus frappants et les plus attirants de 
ces sociétés. 


Serait-il souhaitable de réhabiliter ces tonnes 
île peiner et de sentir? Serait-ce un moyen tic rcs- 
tinter à l'Occident certaine» vertus dont ou l'ac- 
cuse d'avoir perdu la ttaee? |e soutiens qu'à cha- 
que forme de civilisation doit correspondre sa 
loi me spécifique de dépassement; essayer de pla- 
quer des formes primitives sut nos façons de pen- 
ser et de sentir ne mène nulle part. Isolée de son 
contexte culturel, la magie ne saurait représen- 
ter tut élément positil. Ce n'est pas la magie 
comme telle qui représente l'élément constant 
île l'esprit humain: c'est plutôt le désir de dépas 
seiiieut qui existe dans toutes les sociétés et au- 
quel doivent iiitiespoiiilie des formes spécili- 
qtte» adaptées à i liai un de ces âges de l'humani- 
té. 

Ou a soutenu et on peut validctlieiU le soute- 
nii, semble-t-il, que tout aile d'imagination est 
un ai le magique, une prise de possession île l'ob- 
jet désiré. Et voilà, semble-t-il, un des éléments 
ies plus impôt lattis pour expliquer l'évolution 
et le progrès îles sociétés: la lantlté de pouvoir 
imaginer comme possibles îles choses et des étals 
qui n'existent pas dans la réalité. Ce qui diflètc 
île soiiété à société, ce sont les choses imaginées 
et désirées ainsi que les technique» mises en oeu- 
vte pont les tendre réelles. Or, les croyances cl les 
pratiques magiques nul essentiellement pour but 
de louer les puissantes surnaturelles à se ton- 
lot nier aux désirs des individus au bénéfice des- 
quels les tites sont conduits; la magie est essen- 
tiellement pragmatique et contribue à diminuer 
l'angoisse que lit nailre l'incertitude d'une si- 
tuation dont l'homme ne petit contrôler tonies 
les coordonnées. I.a plupart îles personnes qui se 
sont intéressées à la magie l'ont mise en paral- 
lèle avec la religion et la science. La religion et 
la magic lornicnt un coin i nu tl'ot't l’un et l'autre 
émergent tomme complexe» différenciés dans 
des sociétés assez évoluées. 

D'ailleurs, religion et magie ont tendance à 
évoluer avec les sociétés et à changer tic nature et 
île fonction. Vouloir réintroduire la magie, c'est 
retourner à lut pôle de l'activité humaine que la 
science a maintenant pris en charge et dont elle 
s'acquitte très bien; c'est retourner à des techni- 
ques d’action sur la nature et les puissances sur- 
naturelles que la religion et la science ont mono- 
polisées dans notre civilisation. Il faut tourner 
notre attention sur l'homme lui-inénic et décou- 
vrir des formes île dépassement qui correspon- 
dent à la sensibilité d'un inonde en voie d'itiiivei - 
salivation. 

Douter de l'avantage et même de la possibilité 
de réhabiliter la magie n'est pas condamner 
l'oeuvre du surréalisme, le seul mouvement ré- 
volutionnaire qui remet en question non seule- 
ment notre système politico-économique mais 
toute la destinée de l'homme. Même si on lui en- 
lève le mirage de l'exotisme et de l'ésotérisme, la 
démarche de Breton reste infiniment séduisante. 

★ 
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CHRONIDIIE 1)11 TEMPS PERDU 


Le coeur de Molière 

Ycrri Kempf 

I I. posais «laits m.i dcmièic tluoniquc l.i «jucs- 

lion: "Kl si Moliètc revenait, qiiétrii. lit-il?" 

< li l im inyahlr s’cst j >i • >i 1 1 1 il , Molli J < «si revenu 
ii il nous lionne un nouveau i lu i -il'ncuvrc: /.<• 
M I nnttlii njir. |.c ihéntic de hnoltvaid, que <i*;t u- 

< mis n.iiiinl île si luuii, a nui la un soin ion tic 
qualité. I.a nouvelle pim île I auteur îles Irm- 
ata savantes brille en t f Ici île Ions les feux de 
l'omit |iarisim. I.eion île savoir-vivre, imi eii c 
île i maillé, le Misant h i i/j/r «si aussi el avant loin 
un furieux t liant tl'aiunin. Amolli île n i adora- 
I de miroir aux aloiieltes iiu’esl (Ylitnèuc, lotis les 
oiseaux <1 r i i ii I se soin ilouilc lenikv-voiis el le 
gazouillis îles petits uiainuis se mêle au ■ li d'( )ron- 
le le Pilou. I.l i i si au milieu île loin le laquctagc 
ijue ( Ylitnéne s'ébroue, virevolte, i lia une... K Ile 
lemeille l a ni dhnimuagcs le plus naliirelleiiieul 
■lu momie, sans trop disliuguci les uns îles iiuires, 
sinon | >i tu i les iiloi|uer. l’ouil.ml la sérénaile pa- 
1 1 1 cl i 1 1 1 1 e i|ii'Aleesle lui joue île toute sou âme 
devrait la loin lier davantage. Il le feim il'ailleius 
île rétre. "Vous me trompez sans iloule avec îles 
mois si iloux..." 

Mais Molière ne trompe pas, il tonnait lmp 
bien le miriiiranx alouelies et. à la lin île la piéee, 
Alcesle lui-même ne peut plus avoir île «tonie. Sa 
terrible passion l'isole plus définitivement (pie sa 
misanthropie. Jacques Dumcsnil, interprète 
éblouissant du personnage, trouve à ce moment-là 
des accents que seuls les plus grands savent inven- 
ter et la voix île l'homme au coeur île cendres 
résonnera encore longtemps dans notre mémoire. 
Même Célimenc semble un instant ébranlée. 
Court instant... Déjà elle s'en va. sans oublier sa 
cape rouge de l'amour île nuis les Alresles. Kl le 
lidcau nimbe sut une des plus merveilleuses soi- 
lécs de ihéâtrc qu'il in'atl été donné île voir. 
Mise en scène, interprétât ion, décor, costumes, 
tout i mu ouït à créer le sentiment de perfection 
qtl'oil éprouve. Kl ce qu'il ) a île plus cxlruoiili- 
nairo, c’est de pouvoii se dite que, dans quelque 
trois siècles, d'autres publics sam oui . grâce au 
Misanthrope, comment nous vivions, comment 
nous aimions en I960. Or ce miracle s'explique. 
Il a même un nom puisqu'il s'agit du coeur de 
Molière. 

I.A CHAUMIÈRE DES 
APPRENTIS-SORCIERS 

l'aime beaucoup la boulangerie. Chaumière 
pliuût que palais, c'est un lieu où l'Esprit du 


Théâtre ne cesse de brûler. Après Ionesco et Dos- 
loicvssky, voici que Kleist a choisi d'y revivre. On 
sait que ce poète, l'un des plus grands du ruinait' 
tisnti: allemand, a profité d'un joui de pluie pour 
loinposcr une savoureuse iirmédie en s'inspirant 
d'un tableau de Debiuomi: / - pige an In cruche 
cr/viée. Il avait alors '.fl ails et déjà du génie. Il ne 
fallait en ellet rien moins que du génie pour réus- 
sit pareille entreprise. A punit de quelques per- 
sonnages, aussi iiinveittioiinels que possible, le 
juge, la paysanne, une belle fille eu pleurs el son 
suupii.iui. Kleist a jeté sur lis planches des êtres 
extraordinairement vivants, fa juge est devenu 
un i cria in juge Adam, la paysanne a nom Marthe 
Isiill... Ifrcl iliaque personnage a été bourré de 
vici t a piis un ion il une savent particuliers. Les 
Appienlis Soriieis oui apporté a la réalisation du 
speitacle de l a inn hr mue- non seulement leur 
Icrccui. mais aussi leur goût de l'invention scé- 
nique el leur sens île la stylisation comique. Plu- 
loi que de nous imposer une évoialion historico- 
léalisie, ils nous culminent dans une salle de 
justice dis plus fantaisistes et la lomédic s'y fait 
légère, hoiiilissante, irrésistible... Bien que la 
dit lion de certains interprètes - des amateurs, ne 
l'oublions pas! — laisse a désirer, le miracle a lieu 
ci le public ne s'ennuie pas mi instant: Kleist et 
les Apprentis-Sorciers transforment la chaumière 
de la i ne I .atiaiidière en palais de i ire. 

★ 


Story on page one 

Pierre Juneau 

ANS un des textes les plus intéressants publiés 
au Canada sut le cinéma, t-illts Marcotte (I) 
parlait de la critique sociale au cinéma américain. 
Il s'était ‘particulièrement attaché, disait-il, au 
thriller el à ses dérivés parce qu'ils lui parais- 
saient exprimer plus profondément que tout autre 
le drame fondamental de la conscience américai- 
ne. Si la véritable tragédie doit apparaître au 
cinéma américain, je suis convaincu que c'est de 
là quelle viendra et non pas des binettes néo-réa- 
listes de Paddy Chaycfsky, et moins encore des 
lourdes complaisances oit s'ébattent les héros de 
Tennessee Williams et d'Arthur Miller." 


( 1 ) Trois aspects du cinéma américain. G. Marcotte 
— Le Centre diocésain du cinéma de Montréal. 
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I.i dernier lilin tic Clifloril Odets. Slory On 
Pnÿt' One, illustre précisément ce très jii>tc com- 
mentaire de (îillcs Marcotte. L'on se souvient que 
Clifford Odeis était le scénariste de flc'g Knife. ce 
lilui féroce de Aldrich sur les milieux cinémato- 
graphiques américains et |ilu> cm oie peut-être 
sur le cynisme de certains nommes d'action. On 
se rend compte en voyant Stoiy On Page One une, 
sans Altlric h. Tlie liij> huile aillait sans doute été 
un tiavrani inélodrauie. 

Plie Slory On l'tige One raconte- le procès d’une 
Icinuic, Riia llayworlli. laiissenieui accusée d'a- 
voir assassiné son mari avec la < omplii ité de son 
amant. Venant i|iick|iics semaines après le «iqnr- 
bc procès «le Ihctningcr dans Alltitoniv o/ . .Uni- 
der. le procès de Odets lait un peu ligciie di pai 
lemeul-école. I on poiirrail épilogue t sin les 
gaucheries ei les naivelés de la réalisalion el sut 
l'elfaraule pauvreté île la photographie Mais a 
mou avis, le lilin ne mérite l'aiicuii'on qu'à un 
seul point de vue: il représeule un cNcuiple d< 
moralisme liltéral el de lausse critique s. ia li 
Le moralisme iraditioilllel est ciniuycuv. il'.n «ord! 
Mais, comme disait Kotierl Lauioiireus au sujet 
<le sa grand'inére, ou s'\ était lialiinié, ou s était 
lait. Si on veut nous l'enlever, il laudra L rem- 
placer par quelque chose île valable. Moralisme 
pour moralisme, ou aime mieux le vieux, l u laii. 
tous les moralismes sont agaçants, qu'ils «oient 
traditionnels, libéraux, démocratiques ou socia- 
listes. Ils se caractérisent, semble-t-il, par la l.u i 
li lé dans l'analyse, le jugement et la soluiioii des 
problèmes ou des mystères. D'ailleurs, le mora- 
iistne n’est-il pas la négation du mvsière: 

Il y a quelques années, un lilin suédois intitulé 
Plie n’n ilnn.sr tjn'nn seul rie. ayant smtiioitn les 
noinbreitx obstacles habituels, ci ayant litii p.u 
atteindre, grâce à la télévision, lc« auditoire* lo- 
caux, avait suscité beaucoup de discussions «ut ce 
sujet. Certains y voyaient une oitmc artistique 
et un vigoureux plaidoyer auli-conloriuisie, d'au- 
tres, dont j'étais, y avaient vu quelques beaux 
mouvements de caméra, mais un mièvre lilin op- 
posant au moralisme puritain et morbide d'un 
pasteur luthérien, la morale sentimentale et pré- 
verlienne des tendresses adolescentes au «olcil de 
iniutiit. D.l I. l.avvTeiit e, dans le décor plus humide 
des forêts anglaises, s'exprimait avec auircnicnt 
de vigueur. 

Le lilin d'Odels commence gauchement mais 
avec une certaine originalité. On a d'aboi d l'itn- 
pression cpt'on va assister à la suite de Anutoniy 
o\ tt Mnrder, à une autre critique de la justice 
américaine. Le jeune avocat pressenti pour la 
défense ne dit-il pas à la mère de l'accusée qu'il 
est vain d'essayer de prouver l'innocence d'une 
inculpée si l'on ne dispose que d'un "budget" de 
$1,500. alors que l'Etat, pour prouver la culpa- 
bilité, dépensera .$250,000.? Mais le "grand cou- 
teau" s'est ébréché et Clifford Odets le remet vite 
au fourreau. La charge la plus violente du lilin 


sera lottl-â-l.iit dans le Ion du plu* t moral:- - 
contemporain. La mère de l'amant et présume- 
complice est une mère dominatrice qui a utile ' 
tous les moyens, fortune, crises de tu-, m.tl.i> 
pour conserver son fils et ruiner toutes rs tenu 
tives d'évasion. Le jeune et valeureux avocat 
psychanalisaut la marâtre devait! Je jmy, déni- • 
liera l'impuissance du lili et, partant, l'innoce! 
tle sa complice. Et le jeune homme de trente-c . -i 
ans rejoint les héros mal-aimés et apitoyés «*• 
lùist oj l'tlen, Streelcar NnmeJ D' , , (ài t . ,t 

Ilot Tin Uoof et les reste de la ménagerie de T* - 
nessee Williams, avant de trouver la paix -iu - 
les bras vieillis et presque mat» nels de Rua 
I îavvs-ortlt. 


Nos termes de sport 

Jear. Pellc-riri 


I I lis.ivi, une sympathie illégale Jts excelle:-'-* 
'* "Rcllexions sur nos laçons d'écrire et de pac 
lit" que signe, dans Le Devoir, M. Gérard Dupe 
nais. Ce journaliste apporte une .odeur siticèt- 
Ittstiger nos fautes de langage mais ne semble t -• 
*e remlre compte qu'il cède parfoi- aux travée* 
d'un put j-une vaniteux. 

Il s'en prenait récemment (1) à certains ton -• 
présumés français fort répandus chez rions gt., - 
au zèle concerté des chroniqueurs et des comm- - 
lateurs du sport. Il dénonce, notamment, J-- 
mots Hutte, rondelle, bâton, lutte, joute. Ces mot 
«ouligne-t-il, ti'oiii pas, en français, le sens q>» 
nous voulons bien leur prêter et il va même pi- 
qua insinua que ce serait "une forme puérile d> 
nationalisme" qui nous aurait induit dans "J'< > 
leur d'optique cpti nous fait croire que nous pu- 
ions français parce que nous nous servons de root- 
français... Même l'absurde a scs limites, ajoute-t-il 
Le Français cpti, plutôt que de traduire mal et d- 
ravager sa langue, ne traduit pas et emploie I- 
mot étranger a raison contre nous.'' 

LA CHASSE AUX ANGLICISME *> 

Visiblement, M. Dagcnais s'en prend, non sânr 
raison d'ailleurs, aux apôtres de la icfrancisatioa 
qui, au début du siècle, avaient mis plus de foi* 
guc que de compétence â faire la chasse aux ai- 
glirismes. C'est, â n'en pas douter, A cause cl» * 
lexiques propagés par ces zélateurs que l’usage d. 


(1) cf Le Devoir du 25 janvier I960 



la plupatl des termes ci-haut censurés s'est ré- 
pandu au Canada français. M. Dagenais nous 
soupçonne d'être "plus français i|ue les Français" 
•a il nous rapjielle. diclionnaiie en main, que 
quantité de termes étrange) s ayant trait aux 
s|Kii ts sont passés, presque sans altération, à la 
langue liançaise. Ainsi, de l'anglais. l'Académie 
accepte rnlrli (tpic nous ap|>clons lutte), ninlrli 
Apte nous traduisons par jouir), comme jadis el- 
le avait emprunté a l'Espagne quantité de ternies 
particuliers a la tauromacliie. Au surplus, signale 
ton encore, le phénomène contraire se produit 
dans le domaine de la cuisine où le II aurais esi 
reconnu langue internationale. 

"Commençons, alliime enliu M. flagellais, pai 
ne pas tenier de laite dire aux mois linnçais au- 
tre chose cpie ce qu'ils veulent tlirc. S’efforcer de 
créer ici une petite langue à nous seuls serait en- 
treprendre de nous isoler du monde français... 
Le Québec n’est pas la France. Quand nous par- 
lons d'usage, nous devons savoir que relui qui 
peut s'établir dans le Québec ne compte pom 
lieu... en (tançais. Pour nous, comme pour les 
Belges et les Suisses de langue française, le li.m 
sais ne peut être (pie celui de Paris." 

Il y a ,ic i, une assurante doctorale qui délie tou- 
te opposition. Et de fait, M. Dagcnais a laison 
bien qu'on (faire un je-ne-sais-quoi d'excexsil 
dans ses piopos. Lui (pii redoute l’absurde, ne se 
rendrait-il pas coupable d'une absurdité contrai- 
re? Mais, encore une fois, il a raison. Kciranché 
derrière le dictionnaire de l'Académie, il se sait 
et se sent inattaquable, aussi, déctètc-i-il savam- 
ment sur le ion prolcssoral. C’est agaçant mais il 
a raison. 

N'empétbe que l’élève «pii reçoit la leçon est 
lurietix. Il est lurieux mais il se tait, sachant 
bien d'expérience qu'on ne distille pas avec un 
professeur. Et pourtant... 

Oui pourtant, M. Dagcnais est plus qu'un pro- 
fesseur. Il ttésire. celtes, qu'on le considère com- 
me tin linguiste de goût et île jugement, ce qu'il 
est assurément. Toutclois, dans les pro|K»s cités 
plus liant, il doit reconnaître qu'il est allé trop 
loin. Le piolt-ssciu a dépassé la pensée du linguis- 
te. 

LE PEUPLE OU L'ACADÉMIE? 

L'Académie n'accepte pas jouir. Iiillr, rondelle 
dans le sens que nous l'employons? Et après? Si 
c'était l'Académie qui marquait du retard? Si 
c'était la faute de l'Océan Atlantique? Qui sait? 
Car enfin .si. logiquement, la France intègre, 
dans son vocabulaire, certains termes anglais, es- 
pagnols, allemands ou italiens, on ne soit pas 
pourquoi elle refuserait d'examiner quelques 
néologismes de sémantique que lui suggère l'une 
de ses plus fidèles parentes selon l'esprit, c'est-à- 
dire, la province de Québec? On ne comptent! pas 
pourquoi quelque quatre millions de Canadiens 


Lançais se verraient refuser le "droit" île dire 
rondelle, lutte, joule! Même si le Québec n'est pas 
la France, il y a. ici. certaines particularités lin- 
guistiques qu’on ne |>eiit condamner sans exa- 
men. .Sur les IkikIs du Saint-Laurent, comme sur 
les bords de la Seine, c'est le peuple qui fait la 
langue, et non le dictionnaire de l'Académie. 

Si M. Dagcnais veut tester conséquent avec s.i 
thèse, qu'il piopose juick et non /miel, pour rem- 
placer noue mot rondelle, cl qu'il ne suggère pas 
division | tour traduire l'anglais Iritf’ut. 

|e parie tpie l'essentiel, ici, nous échappe. Nous 
avons peut-être tort, sut le plan de la langue. île 
considérer le Canada irançais comme une simple 
province française. Il ne faut tout de même pas 
oublier qu'uu océan nous sépare de la F'rance. 
C’est iiii accident géographique inéluctable qui 
isole lorcémcnt le Canada français de l'habitai 
linguistique propice à une soumission plus étroi- 
te a l'usage académique .Aussi, rien de plus gra- 
ndi que de reproche! au peuple son désaccord 
avc( l' Académie. C'est bien plutôt l'Académie 
qui semble avoir du mal à suivre le peuple. Bien 
sûr. il ne s'agit pas de sanctionner toutes les fau- 
tes de sémantique qui se commettent, mais au 
uiniiis. d'examiner les acceptions défendables 
qu'importe l'usage, et il me semble que c'est le 
cas des tenues ici eu cause. 

UN OKCAN ISME INTERNATIONAL 

llélas, et t est là. à mon sens, la difficulté ma- 
jeure. il n'existe pas d’organisme international 
du vocabulaire français. C’est une anomalie quand 
ou sait qu'il existe — hors de France et sous tons 
les climats — plusieurs communautés française 
importantes ( Afrique du nord. Ile Maurice, Ma- 
dagascar, Maïti, Canada français, etc.) L'empile 
des langues modernes déborde les frontières de 
leur pays d'origine. Il importe de plus en plus que 
la législation linguistique s'établisse à l'échelle 
de la planète. A délaut d'un organisme interna- 
tional du vocabulaire, le français est assuré de de- 
ntellier langue classique, mais il risque en même 
temps, île se liger préiiialurémciil et de devenir 
mie langue morte. 

Eu tout cas. moi. je m'inquiète du danger 
qu'on rotin en répétant toujours aux Canadiens 
Irançais qu'ils parlent "jouai”. C'est exagéré un 
peu beaucoup. Nos pauvres compatriotes se sont 
lait lidiculiscr longtemps parce qu'ils abusaient 
des anglicismes. Et voilà que maintenant, on leur 
prouve que les mois Irançais qu'ils oui acquis de 
peine et de misère lie valent rien. N'y a-t-il pas 
danger que plusieurs aillent — non sans raison — 
jeter le manche après la cognée et tlire: "Au dia- 
ble la refrancisation puisque, tle toute évidence, 
nous n'y arriverons jamais..."? 

Ce réflexe est à craindre. 

★ 
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